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L'ÉDITION  FRANÇAISE  ILLUSTRÉE 
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AVANT-PROPOS 


Il  y  a,  de  fait,  deux  Allemagnes  :  celle  que  le 
touriste  pressé  parcourt,  le  Bœdeker  à  la  main, 
et  qui,  toute  en  façade,  produit  une  impression 
de  fausse  grandeur  sur  les  observateurs  super- 
ficiels, —  et  l'Allemagne  grandie  trop  vite, 
affolée  d'ambitions  et  d'appétits  démesurés,  qui 
n'a  pas  su  adapter  ses  mœurs  et  ses  institutions 
à  sa  richesse  et  à  sa  renommée  grandissantes,  et 
chez  laquelle,  comme  chez  tous  les  parvenus,  le 
désaccord  est  complet,  criant,  grotesque,  entre 
le  naturel  demeuré  grossier  et  l'effort  tenté 
pour  renier  ses  modestes  origines. 

Il  y  a  encore  l'Allemagne  de  la. légende,  le 
pays  des  ballades,  des  lieder,  de  la  musique  senti- 
mentale, de  Gretchen  et  de  la  Loreley,  du  vague 
mysticisme  et  de  la  philosophie  nuageuse,  des 
châteaux  hantés  du  Rhin  et  de  la  Thuringe,  — 
et  l'Allemagne  couverte  d'usines,  hérissée  de 
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cheminées,  noire  de  suie,  âpre  au  gain,  dont  les 
industriels-pirates  ne  rêvent  que  conquêtes  nou- 
velles et  dont  l'armée,  commandée  par  des 
reîtres,  à  la  mentalité  barbare  sous  des  dehors 
policés,  est  prête  à  se  livrer  au  meurtre,  au  bri- 
gandage et  à  la  destruction  systématique  pour 
la  plus  grande  gloire  du  germanisme  domina- 
teur. 

Il  y  a,  enfin,  l'Allemagne  absorbée  dans  l'étude 
des  textes  anciens,  des  chartes,  des  langues  dis- 
parues, de  tous  les  grands  problèmes  scientifiques, 
une  Allemagne  aux  apparences  d'alchimiste 
infatigable  que  l'imagination  fertile  de  l'étran- 
ger a  placée  dans  un  décor  de  vieux  grimoires, 
d'alambics  aux  reflets  verdâtres  et  de  cristal- 
lines cornues,  —  et  une  autre  Allemagne,  celle-là 
plus  réaliste,  où  des  professeurs  pétris  d'orgueil 
pillent  et  démarquent  effrontément  les  décou- 
vertes faites  ailleurs,  falsifient  l'histoire,  se 
livrent  à  la  chasse  effrénée  des  titres,  mettent 
leurs  connaissances  aux  enchères  et  prêchent 
la  guerre  et  le  carnage  pour  assurer  à  la  science 
germanique  une  supériorité  incontestée  qu'elle  ne 
saurait  devoir  à  son  seul  mérite. 

Le  grand  tort  du  Français,  «  né  malin  »,  mais 
aussi  quelque  peu  superficiel  dans  ses  jugements, 
fut  de  ne  pas  avoir  su  distinguer  entre  l'Aile- 
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magne  d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui,  et  de 
ne  pas  s'être  rendu  compte  de  l'évolution  verti- 
gineuse d'un  peuple  qui,  sur  la  route  du  progrès, 
avait  brûlé  toutes  les  étapes  pour  arriver  à  la 
décadence  sans  passer  par  la  maturité. 

Mais,  aussi,  combien  il  était  malaisé  de 
dévider  l'écheveau  de  cette  mentalité  compliquée, 
où  s'entremêlaient  constamment  la  barbarie 
native  et  les  raffmements  d'une  civilisation 
acquise  trop  hâtivement,  les  vertus  bourgeoises 
des  ancêtres  et  les  pratiques  d'un  modernisme 
corrompu,  les  théories  de  l'absolutisme  mili- 
taire et  l'agitation  tumultueuse  d'une  démo- 
cratie naissante,  la  fierté  de  l'unité  reconquise  et 
les  soubresauts  du  particularisme  agonisant,  le 
vieil  esprit  d'économie  et  l'âpre  besoin  de  jouis- 
sances, le  sentimentalisme  traditionnel  et  la 
grossièreté  des  instincts  déchaînés,  la  patiente 
étude  et  le  désir  maladif  de  paraître  ! 

Antithèses  déconcertantes  qui  expliquent  et 
l'enthousiasme  que  l'Allemagne  trouva  chez 
d'imprudents  admirateurs  et  les  suspicions 
légitimes  qu'elle  fit  naître  chez  ses  innom- 
brables ennemis. 

Je  me  propose,  dans  une  série  de  courtes 
études,  ou,  plutôt,  de  rapides  esquisses,  de 
montrer  ce  qui  a  fait  la  puissance  et  ce  qui  a 
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préparé  l'effondrement  de  l'empire  germanique. 
La  tâche  ne  sera  pas  facile  ;  car  un  abîme  sépare 
la  pensée  et  la  conscience  allemandes  de  celles  des 
autres  peuples.  On  risque  toujours  de  n'être  pas 
compris  quand  les  points  de  repère,  par  voie  de 
comparaison,  font  défaut  pour  fixer  la  psycho 
logie  d'une  race  étrangère,  surtout  au  moment 
où  celle-ci  vient  de  briser,  d'un  geste  brutal,  le 
moule  de  son  passé. 

Un  tableau  d'ensemble  ne  permettrait  pas  de 
saisir  toutes  les  oppositions  qu'il  vaudra  mieux 
relever  une  à  une.  Nous  allons  donc  faire  le  tour 
des  institutions  politiques  et  sociales  de  l'Alle- 
magne moderne.  Cette  promenade  ne  sera  peut- 
être  pas  toujours  très  agréable  ;  mais  j'espère 
que  le  lecteur  désireux  de  s'instruire  en  tirera 
quelque  profit. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  toujours  et  partout 
critiquer.  L'Allemand  a  des  qualités  incontes- 
tables de  discipline  et  d'organisation  qui  expli- 
quent la  prodigieuse  prospérité  à  laquelle  il  est 
si  vite  arrivé.  Il  suffira,  pour  faire  la  balance,  de 
rappeler,  du  même  coup,  comment  son  manque 
de  tact  et  de  mesure  a  rendu  sa  chute  inévi- 
table. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi 
à  trop  ravaler  l'adversaire.  Ses  tares  sont,  d'ail- 
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leurs,  assez  laides  et  assez  nombreuses  pour 
qu'on  puisse,  sans  danger,  lui  reconnaître  de 
sérieux  mérites.  Et  puis,  si,  trop  souvent,  l'Alle- 
mand nous  a  rendu  le  service  de  l'esclave  ivre 
des  Spartiates,  il  nous  a  également,  en  bien  des 
circonstances,  donné  d'utiles  exemples.  Licei  el 
ab  hoste  doceri. 


L'ALLEMAGNE 

qu'on  voyait  ^,  ^„, 

qu'on  ne  voyait  pas 


CHAPITRE   I 
LA    VIE    POLITIQUE 

CE  qu'est  l'empire  allemand. 

LA   CONSTITUTION 

L'Allemagne  n'est  pas  un  État,  mais  une  fédé- 
ration d'États.  Ainsi  l'a  voulu  Bismarck,  qui  fut 
le  Richelieu  de  la  monarchie  prussienne.  Rien 
ne  lui  eût  été  plus  facile  que  d'obtenir  davan- 
tage après  la  guerre  franco-allemande,  alors  que 
les  peuples  germaniques  venaient  de  cimenter 
l'unité  nationale  de  leur  sang  versé  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille. 

Bismarck  était,  cependant,  un  vrai  hobereau 
prussien  et,  comme  tel,  beaucoup  plus  déUbéré- 
ment  particulariste  que  le  premier  ministre  du 
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roi  de  Bavière,  ce  prince  de  Hohenlohe-Schil- 
lingsfurst  qui  s'était  montré  prêta  toutes  les  abdi- 
cations et  auquel  ses  trahisons  successives 
devaient  rapporter  les  honneurs  de  l'ambassade 
de  Paris,  les  profits  du  statthaltérat  d'Alsace- 
Lorraine  et  les  gloires  de  la  chancellerie  impé- 
riale. 

Dans  une  Allemagne  complètement  unifiée,  les 
aspirations  démocratiques  des  États  du  Sud 
auraient  pu  se  communiquer  à  la  Prusse  féodale 
et  réactionnaire.  Déjà,  le  chancelier  de  fer  avait 
dû  céder  à  la  pression  de  l'opinion  publique  chez 
les  Sudistes  quand,  bien  à  contre-cœur,  il  accorda 
le  suffrage  universel  pour  les  élections  du  Reichs- 
tag.  Il  fallait  au  moins  préserver  le  grand  État 
du  Nord  de  cette  contamination. 

Aussi  Bismarck  s'appliqua-t-il  à  limiter  la 
compétence  législative  de  l'empire  au  minimum 
de  ce  qui  était  indispensable  pour  la  marche  gé- 
nérale des  affaires  communes,  et  à  réserver,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  droits  des  souverains 
particuliers.  Toute  son  habileté  et  toute  son 
obstination  furent  mises  en  œuvre  pour  établir 
une  cloison  étanche  entre  les  prérogatives  du  roi 
et  de  l'empereur,  et,  pourtant,  les  deux  cou- 
ronnes reposaient  simultanément  sur  la  tête  de 
son  souverain  immédiat. 
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C'est  que  la  Prusse  restait,  dans  la  Confédé- 
ration germanique,  le  dernier  boulevard  de 
l'absolutisme  à  peine  mitigé.  Son  Parlement 
particulier,  élu  d'après  un  système  que  Bismarck 
qualifiait  lui-même  «  du  plus  misérable  de 
tous  »,  n'était  qu'une  Chambre  d'enregistrement, 
où  les  conservateurs,  qui  représentaient  à  peine 
un  cinquième  de  la  population  du  royaume, 
détenaient  une  écrasante  majorité  et  où  les 
socialistes,  pourtant  si  nombreux  et  si  entrepre- 
nants, ne  devaient  arriver  que  vers  1903  à  faire 
entrer  leur  premier  mandataire. 

Ajoutons  que  Guillaume  !«",  le  roi-soldat, 
avait  une  répulsion  instinctive  pour  l'unitarisme. 
On  eut  quelque  peine  à  lui  faire  accepter  la  di- 
gnité impériale.  Il  eût  préféré  rester  le  primas 
inter  pares  qu'il  était  depuis  1866.  Il  savait  qu'à 
trop  étaler  sa  suprématie,  il  créerait  autour  de 
lui  des  jalousies  et  des  hostilités  dont  l'Alle- 
magne aurait  longtemps  à  souffrir. 

Et  puis,  le  roi  de  Prusse,  comme  son  premier 
ministre,  était  hanté  par  la  crainte  des  révolu- 
tions. Il  se  souvenait  de  la  fuite  ridicule  de  son 
ncle  devant  les  émeutiers  berlinois,  en  1848,  et, 
avec  son  gros  bon  sens  de  Hohenzollem  calcula- 
teur, il  estimait  qu'il  serait  plus  facile  aux  socia- 
listes d'abattre  une  tête  que  d'en  faire  tomber 
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vingt-deux.  Dans  sa  pensée,  les  trônes  alle- 
mands devaient  donc  s'étayer  les  uns  les  autres. 
Le  fait  semble  paradoxal  ;  mais  c'est  bien 
Bismarck,  fortement  appuyé  par  Guillaume  I«', 
qui  ne  voulut  pas  supprimer  les  frontières  inté- 
rieures dans  cet  empire  qu'il  avait  pourtant  si 
puissamment  contribué  à  créer.  Il  savait,  d'ail- 
leurs, que  dans  l'assemblage  d'États,  auquel  il 
maintenait  son  caractère  nettement  fédératif,  la 
Prusse,  dont  le  chiffre  de  population  dépassait, 
d'une  façon  notable,  celui  de  tous  les  autres 
pays  allemands  réunis,  arriverait  aisément  à 
imposer  sa  domination  et  que,  dès  lors,  mieux 
valait  ne  pas  exposer  ses  habitants  à  fusionner 
avec  des  races,  sans  doute  moins  résistantes, 
mais  dont  les  mœurs  politiques  plus  relâchées 
auraient  pu,  à  la  longue,  s'implanter  dans  la 
patrie  de  la  discipline  rigide  et  de  l'obéissance 
passive. 


LES    POUVOIRS    DE    L  EMPEREUR 

Voici,  dans  ses  grands  traits,  la  Constitution 
que  Bismarck  donna,  en  1871,  à  l'empire  alle- 
mand : 

Le  roi  de  Prusse  préside  de  droit  la  Confédé- 
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ration  germanique.  Il  est  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  dans  les  limites  de  la  compétence  limi- 
tée de  l'empire  ;  mais  le  pouvoir  effectif  appar- 
tient à  l'ensemble  des  vingt-cinq  gouvernements 
confédérés.  Pour  mémoire,  notons  que,  parmi 
ces  gouvernements,  il  s'en  trouve  trois  à  forme 
républicaine  :  les  Sénats  des  trois  villes  libres  de 
Brème,  Hambourg  et  Lubeck. 

Les  fonctions  gouvernementales  s'exercent 
par  l'entremise  du  Conseil  fédéral  où  chaque 
souverain  et  chaque  Sénat  des  villes  hanséa- 
tiques  envoient  des  délégués  ou  plénipotentiaires 
dont  le  nombre  est  fixé  par  la  loi  constitution- 
nelle :  dix-sept  pour  la  Prusse,  six  pour  la  Ba- 
vière, quatre  pour  la  Saxe,  trois  pour  chacun  des 
États  de  Wurtemberg,  Bade  et  Hesse,  un  pour 
chacun  des  petits  États. 

Il  est  à  noter  que,  sur  les  cinquante-huit 
membres  du  Conseil  fédéral,  prévus  par  la  Consti- 
tution de  1871,  la  Prusse  eût  dû  en  fournir  deux 
de  plus  que  la  moitié,  si  on  avait  tenu  rigoureu- 
sement compte  de  l'étendue  de  son  territoire 
et  du  chiffre  de  sa  population.  A  première  vue, 
il  semblerait  donc  qu'elle  ait  fait  preuve  d'un 
désintéressement  qui  ne  lui  est  pas  habituel.  De 
fait,  elle  dispose  de  toutes  les  voix  des  États 
minuscules    qui    gravitent    autour    d'elle  :    du 
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Mecklembourg,  du  Brunswick,  d'Oldenbourg, 
de  Saxe-Meiningen,  de  Saxe-Altcnbourg,  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  d'Anhalt,  des  Schwar- 
zenbourg,  de  Waldeck,  des  Reuss,  de  Schaum- 
bourg  et  de  Lippe,  comme  aussi  de  celles  des 
trois  républiques  hanséatiques.  Seuls,  les  grands 
États  du  Sud,  Saxe,  Bavière,  Wurtemberg  et 
grand-duché  de  Bade,  pourraient  esquisser  un 
vague  geste  de  résistance  au  Conseil  fédéral. 
Encore,  le  grand-duc  de  Bade  passe-t-il,  et  à 
bon  droit,  pour  être  plus  Prussien  que  le  roi  de 
Prusse  lui-même. 

L'apparente  générosité,  dont  la  Prusse  a  fait 
preuve  dans  la  répartition  des  sièges  au  Bun- 
desrath,  n'est  donc  qu'un  leurre.  Tout  est,  d'ail- 
leurs, étrange  dans  cette  répartition,  puisque 
des  principautés  insignifiantes,  comme  le 
Schaumbourg-Lippe,  avec  ses  46  652  habitants 
actuels,  compte  un  plénipotentiaire  jouissant 
des  mêmes  droits  et  ayant  la  même  autorité 
que  celui  de  Hambourg,  qui  représente  une 
population  de  1  014  664  âmes. 

Enfin,  Bismarck,  qui  redoutait  quand  même 
certaines  oppositions,  avait  fait  décider  qu'une 
minorité  d'un  quart  des  voix  pourrait  toujours 
rendre  caduques  les  décisions  du  Conseil  fédéral. 
Or,  ce  quart  étant  de  quatorze  voix  et  la  Prusse 
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ayant  dix-sept  délégués  au  Bundesrath,  il  était 
toujours  possible  au  gouvernement  prussien 
d'opposer  son  veto  aux  lois  dont  il  contestait 
l'opportunité.  La  Prusse  a,  constatons-le,  rare- 
ment fait  usage  de  cette  prérogative.  Elle  s'est 
contentée  de  ne  pas  présenter  au  Conseil  fédéral 
les  lois  qui  lui  déplaisaient,  et  cela  lui  était 
facile,  puisque  la  présentation  devait  toujours 
être  faite  par  le  président  de  la  Confédération, 
c'est-à-dire  par  le  roi  de  Prusse. 

Il  est  pourtant  à  noter  que  l'opposition  prus- 
sienne ne  peut  s'exercer  que  d'une  façon  néga- 
tive. Pour  tout  vote  positif,  la  majorité  absolue 
est  nécessaire. 


LE    KAISER   ET   SON    CHANCELIER 

Le  Conseil  fédéral  n'a  nullement,  comme  on 
pourrait  le  croire,  les  attributions  d'un  Parle- 
ment. Ses  membres  ne  votent  que  sur  ordre,  sur 
mandat  impératif  de  leurs  gouvernements,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  des  chefs  d'État  qui  les 
ont  nommés.  Quand  un  projet  de  loi  est  présenté 
par  le  chancelier,  seul  fonctionnaire  impérial 
responsable,  il  est  communiqué  aux  ministères 
des  États  particuliers  qui  l'examinent  et  envoient 
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leurs  instructions  aux  plénipotentiaires  de  leurs 
pays  respectifs.  Ge  sont  donc  les  princes  et  les 
Sénats  des  villes  libres  qui  votent,  par  déléga- 
tion, mais  efTectivement,  au  Bundesrath,  et  qui, 
par  là,  exercent  leurs  pouvoirs  souverains.  Le 
roi  de  Prusse,  dans  cette  assemblée,  n'est  qu'un 
fédéré  comme  les  autres,  et  il  n'a  aucun  droit  de 
velOj  quand  une  décision  a  été  prise  régulière- 
ment. Il  a,  au  contraire,  comme  président  de  la 
Confédération  et  comme  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, l'obligation  absolue  de  se  conformer  aux 
décisions  du  Conseil  fédéral. 

La  procédure  est  identique,  quand  le  Bun- 
desrath sanctionne  les  lois  votées  par  le  Reichs- 
tag.  Ce  n'est  pas  l'empereur,  comme  tel,  qui  peut 
les  ratifier.  Il  ne  fait  que  les  promulguer  en  spé- 
cifiant qu'elles  ont  eu  l'agrément  des  gouverne- 
ments confédérés.  De  même,  au  Parlement 
d'empire,  le  chancelier  ne  mentionne  jamais  la 
personne  de  l'empereur  comme  facteur  légis- 
latif. Il  parle,  au  contraire,  toujours  des  gouver- 
nements confédérés  [die  verbiindelen  Regierun- 
(jcn)  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 

L'empereur  a,  néanmoins,  des  prérogatives 
très  étendues.  Il  nomme  les  ambassadeurs,  les 
consuls,  les  fonctionnaires  des  administrations 
centralisées;  il  est  le  chef  suprême  des  armées 
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de  terre  et  de  mer;  il  déclare  la  guerre  et  signe  les 
traités  de  paix.  A  ce  propos,  on  a  souvent  pro- 
testé, en  Allemagne,  contre  la  manie  de  Guil- 
laume II  qui  parle  de  son  armée  et  de  sa  marine. 
Un  usage  abusif  s'est  introduit  sous  son  règne. 
On  dit  couramment  :  «  Le  vaisseau  X  de  Sa 
Majesté  »  (S.  M.  Schiff.)  Or,  l'armée  et  surtout 
la  marine,  bien  que  placées  sous  le  commande- 
ment suprême  du  roi  de  Prusse,  sont  propriété 
collective  des  États. 

Au  Ck)nseil  fédéral  existe  une  commission  des 
afTaires  étrangères,  composée  des  représentants 
des  six  États  principaux.  Toute  la  politique 
extérieure  de  l'empire  devrait  être  faite  d'ac- 
cord avec  cette  commission.  Celle-ci  était, 
cependant,  «  tombée  en  sommeil  »  depuis  de 
nombreuses  années,  et  quand,  à  la  demande  du 
baron  de  Hertling,  président  du  Conseil  bavarois, 
elle  fut  de  nouveau  convoquée,  l'an  dernier, 
les  organes  conservateurs  prussiens  firent  en- 
tendre les  plus  violentes  protestations,  parce 
qu'ils  voyaient,  dans  cette  intervention,  une 
atteinte  portée  au  privilège  traditionnel  de  la 
Prusse. 

On  l'a  souvent  constaté  en  Allemagne,  Bis- 
marck avait  taillé  la  Constitution  de  1871  à  sa 
stature  de  géant.  Cet  habit  trop  ample  devait 
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flotter  autour  des  mannequins  étriqués  qui  lui 
succédèrent.  Ni  Caprivi,  le  militaire  discipliné, 
ni  Hohenlohe,  le  diplomate  roublard,  ni  le  bril- 
lant, mais  versatile,  de  Bûlow,  dont  toute  l'ha- 
bileté consista  à  évoluer  entre  un  souverain 
capricieux  et  un  Parlement  qu'il  ne  savait  pas 
contenir,  ni  Bethmann-Hollweg,  le  rigide  bu- 
reaucrate doublé  d'un  philosophe  sceptique,  ne 
purent  faire  face  aux  obligations  multiples  et 
écrasantes  de  leur  charge. 

La  tradition  veut,  en  effet,  que  le  chancelier 
soit,  en  même  temps,  président  du  Conseil  des 
ministres  prussien.  De  là,  des  conflits  perpétuels 
de  conscienceet  d'attributions.  M.  de  Bethmann- 
Hollweg,  pour  ne  citer  que  ce  seul  exemple, 
était  obligé  de  se  déclarer,  devant  le  Reichstag, 
partisan  convaincu  du  suffrage  universel,  qu'il 
combattait  le  lendemain  avec  passion  devant  la 
Chambre  prussienne.  Deux  âmes  doivent  donc 
habiter  dans  la  poitrine  du  chancelier,  et, 
•comme  Maître  Jacques,  le  premier  fonctionnaire 
de  l'empire  est  obligé  de  changer  constamment 
de  livrée  suivant  qu'il  parle  aux  députés  de 
l'empire  ou  à  ceux  de  la  grande  monarchie  du 
Nord.  Il  lui  arrive  de  soutenir  au  Reichstag  des 
projets  de  loi  qu'il  avait  combattus  au  Conseil 
fédéral,  comme  plénipotentiaire  prussien,  sans 
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avoir  le  courage  de  iaire  appel  au  privilège  de  la 
minorité  de  faveur.  Situation  invraisemblable 
ont  nous  ne  trouvons  l'équivalent  dans  aucun 
litre  pays,  mais  dont  s'accommode  le  tempé- 
rament germanique,  qui  se  plaît  aux  compli- 
'•ations. 


LES   ÉTATS   PARTICULIERS   DE    l'eMPIRE 

L'empire  ne  saurait  légiférer  que  sur  les 
sujets  énumérés  à  l'article  VI  de  la  Constitution 
de  1871.  Sur  tous  les  autres,  la  souveraineté  des 
États  particuliers  reste  entière.  C'est  ainsi  que 
les  États  ont  des  lois  fiscales,  scolaires,  reli- 
gieuses, entièrement  différentes  les  unes  des 
autres.  De  même,  leurs  administrations  sont 
strictement  particularistes.  Ils  ont  leurs  chefs 
d'État,  leurs  ministres,  leurs  parlements,  leurs 
fonctionnaires  nationaux. 

Leurs  constitutions  sont  également  variables. 
La  Prusse  élit,  par  exemple,  ses  députés  d'après 
le  système  antédiluvien  du  suffrage  censitaire 
à  trois  degrés  et  à  bulletins  ouverts.  La  Bavière 
a  le  suffrage  universel  ;  le  Wurtemberg,  un  ré- 
gime mixte;  la  Saxe,  ua  autre  système  moyen, 
dont  l'effroyable  complication  n'a  pas  réussi  à 
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préserver  son  Parlement  de  l'envahissement 
par  les  socialistes.  Dans  le  Mecklembourg  existe 
encore  la  représentation  des  «  castes  ».  Presque 
toutes  les  Chambres  hautes  sont  composées  de 
membres  de  droit  et  de  «  seigneurs  »  nommés 
directement  par  les  souverains.  Il  faudrait  un 
volume  pour  résumer  toutes  ces  oppositions, 
comme  aussi  pour  signaler  les  droits  respectifs 
de  la  couronne  et  de  la  représentation  nationale 
dans  chacun  des  États  allemands. 

Même  variation  dans  la  législation  religieuse. 
La  Bavière  vit  sous  le  régime  d'un  Concordat  ; 
la  Prusse,  le  Wurtemberg,  le  grand-duché  de 
Bade,  sous  celui  de  conventions  tacites  avec  le 
Saint-Siège.  En  Saxe,  où,  pourtant,  la  famille 
royale  est  romaine,  les  catholiques  n'ont  pas  le 
droit  d'exercer  publiquement  leur  culte  ;  dans  le 
Mecklembourg,  ils  ne  peuvent  l'exercer  qu'avec 
l'agrément  du  ministre  protestant  du  lieu.  En 
Alsace-Lorraine,  le  Concordat  français  de  1801 
a  été  maintenu.  Ici  encore,  pour  faire  le  tour  de 
toutes  ces  institutions,  une  longue  étude  serait 
nécessaire. 

Les  programmes  scolaires  se  sont,  petit  à  petit, 
rapprochés  les  uns  des  autres  dans  les  différents 
États,  sans  avoir  été  complètement  unifiés. 
Les  Alsaciens-Lorrains,  que  les  sévérités  voulues 
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des  professeurs  de  leur  pays  décourageaient, 
allaient  fréquemment  passer  leur  baccalauréat 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  où  les  examina- 
teurs se  montraient  beaucoup  plus  coulants. 
Dans  certains  États,  les  titres  universitaires, 
conquis  ailleurs,  ne  sont  pas  reconnus  comme 
suffisants.  Un  assesseur  bavarois  trouve  ainsi 
difficilement  accès  aux  fonctions  publiques  en 
Prusse,  même  quand  il  a  régulièrement  acquis  la 
nationalité  prussienne. 

Bien  que  le  droit  criminel  et  le  droit  civil 
aient  été  réglementés  par  le  Bundesrath  et  le 
Reichstag,  certaines  divergences  de  la  loi  com- 
mune ont  été  maintenues  dans  les  États.  C'est 
ainsi  qu'en  Bavière,  les  délits  de  presse  sont 
déférés  aux  jurys,  tandis  que,  dans  tout  le  reste 
de  l'empire,  ils  relèvent  de  la  correctionnelle. 
C'est  encore  ainsi  qu'en  Alsace-Lorraine,  la  loi 
d'empire  sur  la  presse  n'est  pas  applicable. 
Quant  au  code  civil,  des  règlements  d'admi- 
nistration variables  en  modifient  l'application 
dans  les  différents  États. 

Tout  cela  est  d'une  complication  formidable. 
Seul,  un  Allemand  peut  s'y  reconnaître,  et  encore 
arrive-t-il  souvent  que  les  légistes  les  plus  expé- 
rimentés ne  s'entendent  plus  pour  délimiter  les 
compétences  des  États  particuliers  et  de  l'empire. 
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LA    NATIONALITE    ALLEMANDE 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte 
qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  natio- 
nalité allemande.  On  n'est  pas  Allemand  sans 
addition,  mais  Prussien,  Wurtembergeois,  Saxon 
et,  par  contre-coup,  citoyen  de  l'empire.  Pour 
nous  exprimer  d'une  façon  plus  précise,  deux 
nationalités  se  superposent  l'une  à  l'autre, 
l'allemande  à  la  particulière.  Seuls,  les  Alsaciens- 
Lorrains,  habitant  le  pays  d'empire,  propriété 
collective  des  confédérés,  étaient,  au  point  de 
vue  légal,  des  Allemands  sans  addition,  ce  qu'on 
appelait,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  unmillelbare 
Beichsdeuische,  des  «  Allemands  d'empire  im- 
médiats ».  Encore  avait-on  cru  devoir  créer  arti- 
ficiellement une  nationalité  alsacienne-lorraine, 
à  laquelle  les  légistes  contestaient  toute  valeur. 

Chose  curieuse,  il  est  possible,  en  Allemagne, 
d'acquérir  plusieurs  nationalités  et  de  les  con- 
server simultanément.  Un  Bavarois  peut  se 
faire  naturaliser  Prussien.  Il  devra  même  le 
faire,  s'il  veut  entrer  dans  l'administration 
prussienne.  Ce  fut  le  cas  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  quand  il  devint  chancelier  et  président  du 
Conseil  à  Berhn.  Il  y  a  des  Allemands  qui  collée- 
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tiennent  les  nationalités.  J'en  ai  connu  un  qui 
[D'en  possédait  pas  moins  d'une  douzaine  et  qui 
avait  encore  trouvé  le  moyen,  sans  renoncer  à 
sa  qualité  de  citoyen  multiple  de  l'empire,  de  se 
faire  naturaliser  en  Suisse. 

On  sait,  en  effet,  que  les  Allemands  qui 
acquièrent  une  nationalité  étrangère  ne  perdent 
pas  nécessairement  la  leur  pour  si  peu.  Gomme 
certains  doutes  pouvaient  encore  subsister  à  ce 
sujet,  la  loi  Delbruck,  votée,  en  1913,  par  le 
Reichstag,  les  a  complètement  écartés.  Il  suffit 
que  l'Allemand,  naturalisé  Français,  Suisse, 
Anglais,  Américain,  fasse  une  déclaration  dis- 
crète au  consulat  de  son  pays  d'origine,  pour  qu'il 
garde  tous  les  droits  et  privilèges,  comme  aussi 
toutes  les  obligations  d'un  citoyen  de  l'empire. 

La  naturalisation  n'est  donc  souvent,  de  sa 
part,  qu'un  acte  de  fourberie,  que  la  loi  alle- 
mande couvre  et  encourage,  pour  mieux  lui  per- 
mettre d'exercer  l'espionnage  dans  l'État  assez 
naïf  pour  lui  ofTiir  une  généreuse  hospitalité. 


IMPÉRIALISME    ET   PARTICULARISME 

Le   Français   qui   voyage   en   Allemagne   en 
revient,    généralement,    avec   des    impressions 
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contradictoires  qu'il  n'arrive  pas  à  classer 
méthodiquement.  En  parcourant  les  États  du 
Sud,  il  a  été  tout  surpris  d'y  constater  que  le 
Prussien  y  est  cordialement  détesté.  A  Munich, 
par  exemple,  il  a  souvent  entendu  de  bons 
buveurs  de  bière  parler,  avec  un  sans-gêne  sur- 
prenant, des  Saupreussen  (de  ces  c...  de  Prus- 
siens). A  Stuttgart,  mêmes  expressions  mépri- 
santes ou  haineuses.  A  Darmstadt  également. 
Le  Badois  s'exprime  avec  plus  de  réserve  ;  mais, 
là  encore,  l'homme  du  peuple  a  une  répulsion 
instinctive  pour  les  gens  du  Nord. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris  ;  car  les 
caractères  dominants  des  races,  que  l'empire 
a  réunies,  sont  très  opposés.  Leurs  origines 
mêmes  diffèrent.  Dans  le  Sud,  la  souche  primi- 
tive, qui  était  celtique,  n'a  pas  été  entièrement 
déracinée,  et  les  greffons  alamans  qui  en  ont 
absorbé  la  sève  donnent  une  végétation  beau- 
coup plus  luxuriante  que  celle  des  maigres  pins 
du  Brandebourg,  dont  les  racines  plongent 
dans  le  slavisme. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  un  député  hessois, 
me  désignant  d'un  geste  très  large  les  bancs  des 
conservateurs  prussiens  au  Reichstag,  me  di- 
sait : 

—  Ça,    des    Allemands,    allons    donc  !    Des 
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Slaves  germanisés,  tout  au  plus.  C'est  nous 
autres,  qui  représentons  ici  le  véritable  élément 
germanique. 

De  fait,  il  n'y  a  aucun  lien  ethnique  entre  le 
Havarois,    quelque    peu   grossier   de    manières, 
mais  au  fond  bon  enfant,  quand  la  guerre  ne 
!échaîne   pas  la   bête  qui  sommeille  en  tout 
homme,  et  le  Brandebourgeois  raide,  compassé, 
froidement  cruel  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  lui 
résistent.  En  Prusse  même,  que  d'oppositions  de 
mœurs  et  de  traditions.  Le  hobereau  de  l'Est, 
celui  qui,  par  son  âpre  désir  de  domination,  a 
réussi  à  dompter  toutes  les  races  moins  résis- 
tantes, n'a  rien  de  commun  avec  les  habitants 
des    provinces    du    Rhin,    auxquels   la    grande 
artère  fluviale  a,  de  tout  temps,  apporté  le  sang 
généreux  de  la  civilisation  latine.  Le  «  naturel  » 
de  Kœnigsberg  est  un  besogneux  têtu  qui  ne 
•  've  que  de  conquêtes  violentes  et  d'accapare- 
iients    malhonnêtes.   Celui   de   Cologne,    riche 
depuis  des  siècles,  a  lentement  affiné  ses  mœurs 
et    met    quelque  coquetterie   à    se    rapprocher 
davantage  du  Français  cultivé  que  du  Masure 
ticore  k  demi  barbare. 

On  ignore,  généralement,  que  les  Rhénans, 
bien  que  leur  pays  n'ait  appartenu  que  durant 
une  vingtaine  d'années  à  la  France,  au  com- 
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menceraent  du  siècle  dernier,  avaient  conservé 
h  cette  patrie  d'occasion  un  tel  attachement 
qu'encore  en  1860  ils  ne  faisaient  aucun  mystère 
de  ces  tenaces  sympathies.  Quand  un  jeune 
homme  était,  en  ce  temps-là,  incorporé  dans 
l'armée,  les  Rhénans  disaient  :  «  Il  va  chez  les 
Prussiens  »,  marquant  bien,  par  là,  qu'ils  se 
considéraient  comme  des  étrangers  dans  le 
royaume  qui  avait  annexé  de  force  leur  terri- 
toire. 

Les  guerres  de  1866  et  de  1870  devaient  modi- 
fier cet  état  d'esprit.  Rien  ne  scelle,  en  effet, 
davantage  l'unité  nationale,  que  le  sang  versé 
en  commun  sur  les  mêmes  champs  de  bataille. 
L'Alsace-Lorraine  était  restée,  jusqu'en  ces 
dernières  années,  très  Française  de  cœur.  Et 
pourtant,  si,  d'aventure,  la  guerre  de  1914  avait 
tourné  à  l'avantage  de  l'Allemagne,  il  est  cer- 
tain que  le  succès,  obtenu  avec  la  collaboration, 
même  forcée,  des  soldats  des  provinces  annexées, 
eût  considérablement  favorisé  l'œuvre  de  ger- 
manisation. 

Précisément,  parce  que  l'empire  n'est  qu'une 
fédération,  où  le  particularisme  permet  à  cha- 
cun de  s'attribuer  une  part  réservée  des  gloires 
communes,  les  rivalités  de  races  perdent  à  la 
longue  de  leur  acuité. 
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Ces  rivalités  n'en  existent  pas  moins,  et 
elles  s'accusent  souvent  avec  tant  d'éclat, 
que  les  étrangers  se  méprennent  sur  leur 
portée.  N'avons-nous  pas  encore,  tout  récem- 
ment, entendu  des  hommes,  qui  croyaient 
connaître  l'Allemagne,  nous  affirmer  que  les 
contingents  du  Sud  ne  mettraient  pas  à  dé- 
fendre l'empire  le  même  enthousiasme  que 
les  troupes  prussiennes.  Vaines  et  décevantes 
illusions  ! 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  l'Allemagne 
moderne,  il  faut  recourir  à  une  comparaison. 
Vingt-cinq  commerçants  se  sont  associés.  Ils  ne 
s'aiment  pas  les  uns  les  autres,  ils  se  détestent 
même  cordialement,  puisque,  auparavant,  ils  se 
faisaient  une  concurrence  acharnée.  Cependant, 
ils  en  sont  venus  à  se  convaincre  qu'en  unissant 
leurs  efforts  ils  arriveront,  fatalement,  à  dominer 
complètement  le  marché,  et  ils  ont  fusionné  leurs 
raisons  sociales.  Leurs  vieilles  rancunes  person- 
nelles subsistent,  bien  qu'avec  le  temps  elles 
ndent  à  s'atténuer.  Comme,  cependant,  leurs 
affaires  prospèrent,  ils  prennent  toujours  plus 
(J«'  goût  à  la  combinaison  qui  fait  leur  richesse 
commune  et  ils  ne  jurent  plus  que  par  la  firme 
à  la  prospérité  de  laquelle  ils  travaillent  tous  avec 
un  égal  acharnement,  leurs  caractères  restent 
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dissemblables,   mais   leurs   intérêts   concordent 
de  plus  en  plus. 

C'est  ainsi  que  les  États  allemands  ont 
compris  que  l'empire  leur  assurait  des  avan- 
tages politiques  et  économiques  qu'ils  n'auraient 
jamais  pu  se  procurer  en  restant  isolés.  Leurs 
frontières  sont  demeurées  assez  fortement  déli- 
mitées pour  qu'ils  aient  gardé  l'illusion  de  l'inté- 
grité de  leur  domicile  familial,  si  je  puis  m'expri- 
mer  de  la  sorte  ;  mais  les  entreprises  communes 
ont  donné  des  résultats  tellement  inattendus, 
qu'ils  professent  la  plus  grande  admiration  pour 
ceux  qui  les  dirigent. 


I 


CHAPITRE  II 
AU     PARLEMENT 

LE    REICHSTAG 

Chaque  État  allemand  a  un  Parlement  par- 
ticulier; le  Reichstag  est  le  Parlement  de 
l'empire.  Il  ne  se  superpose  pas  aux  autres, 
il  légifère  sur  des  objets  différents,  puisque, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  compétence  de 
l'empire  est  strictement  délimitée  par  la  Consti- 
tution de  1871.  Les  Chambres  des  États  sont 
les  boulevards  du  particularisme  ;  le  Reichstag, 
celui  de  l'unitarisme.  Nombreux  furent,  jadis, 
les  conflits  d'attributions  qui  s'élevèrent  entre 
eux.  Presque  toujours,  les  particularistes  triom- 
phèrent d'abord,  parce  que,  durant  les  trente 
premières  années,  les  détenteurs  de  doubles 
mandats  représentaient  la  majorité  au  Parle- 
ment d'empire. 

On  peut,  en  effet,  en  Allemagne,  appartenir, 
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en  même  temps,  et  à  une  Chambre  particulière 
et  au  Reiclîstag.  Or,  un  proverbe  allemand  dit 
que  «  la  chemise  est  plus  près  du  corps  que 
l'habit  ».  Le  député  à  double  mandat  est  natu- 
rellement plus  disposé  à  défendre  les  intérêts 
de  l'État  auquel  il  appartient  que  ceux  de  la 
fédération.  On  le  voyait  bien  à  l'époque  rela- 
tivement rapprochée  à  laquelle  il  était  si  diffi- 
cile au  chancelier  de  faire  voter  par  le  Reichstag 
des  lois  fiscales  qui  compromettaient  l'équi- 
libre budgétaire  des  États  particuliers.  Ces  riva- 
lités, qui  se  traduisaient  par  des  déficits  tou- 
jours croissants  de  la  caisse  commune,  furent, 
longtemps,  le  principal  souci  du  pouvoir  central. 

Les  Allemands,  qui  sont  ingénieux,  trou- 
vèrent un  moyen  original  de  les  écarter  en  partie. 

Dans  les  Parlements  des  États,  les  députés 
touchent  des  indemnités  variables,  allant  de 
9  à  15  marks  par  séance.  Jusqu'en  1903,  les 
fonctions  de  membre  du  Reichstag  étaient,  par 
contre,  complètement  gratuites.  La  consé- 
quence en  était  que,  les  sessions  parlementaires 
ayant  lieu  à  la  même  époque  de  l'année  (de 
novembre  à  juin)  et  la  plupart  des  élus  appar- 
tenant, en  même  temps,  à  un  Parlement  d'État 
et  au  Reichstag,  ce  dernier  était  fort  mal 
fréquenté.  C'est  à  peine  si,  en  temps  ordinaire, 
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60  députés  sur  398  assistaient  régulièrement  aux 
séances  du  Parlement  d'empire.  Je  me  sou- 
viens, par  exemple,  que  les  19  premiers  para- 
graphes de  la  réforme  des  lois  d'assurances 
ouvrières  furent  votés  par  7  députés.  Le  pré- 
sident, qui,  en  ce  temps-là,  était  le  comte  Bal- 
lesterm,  s'amusait  à  constater,  après  chaque 
vote  par  assis  et  levé,  que  le  paragraphe  avait 
été  adopté  à  une  grande  majorité. 

Au  Reichstag,  on  ne  connaît  pas,  en  effet, 
le  vote  par  délégation.  Ne  sont  comptées  que 
les  voix  des  députés  effectivement  présents  dans 
la  salle  des  séances.  A  ce  propos,  qu'on  me  per- 
mette d'ouvrir  une  parenthèse.  Il  arrivait,  par- 
fois, que,  par  suite  du  hasard  des  préseiices, 
la  majorité  se  trouvât  déplacée.  Dans  ce  cas, 
le  président,  d'accord  avec  les  chefs  de  groupes, 
ajournait  le  vote  jusqu'au  moment  où  les  frac- 
lions  étaient  représentées  proportionnellement 
à  leur  importance  numérique.  J'ai  entendu  le 
vieux  Richter  faire  remarquer  lui-même  à 
M.  de  Ballesterm  que  les  partis  de  la  majorité 
conservatrice  n'étaient  pas  en  nombre,  alors 
qu'il  lui  eût  été  facile  de  profiter  de  cette  cir- 
constance fortuite  pour  faire  passer  un  de  ses 
amendements.  Il  est  vrai  que  ce  vote  de  sur- 
prise fût  resté  sans  effet,  tous  les  projets  de  lui 
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subissant  trois  lectures  et  les  chefs  de  groupes 
ayant  pris  l'habitude  de  battre  le  rappel  do 
leurs  troupes  pour  le  vote  définitif. 

Mais  revenons  aux  doubles  mandats.  Pour 
en  diminuer  le  nombre,  on  décida  d'accorder 
une  indemnité  parlementaire  aux  membres  du 
Reichstag  et  on  en  régla  la  répartition  de  telle 
manière  qu'un  député  qui  appartient  à  deux 
Parlements  touche  fatalement  une  indemnité 
inférieure  à  celle  qu'il  perçoit  s'il  n'appartient 
qu'à  un  seul.  Ce  fut  le  triomphe  de  l'escobar- 
derie  arithmétique.  Donner  le  détail  de  ces  cal- 
culs compliqués  nous  mènerait  trop  loin.  Qu'il 
me  suffise  d'indiquer  combien  modeste  est  la 
rémunération  des  parlementaires  allemands. 

L'indemnité  du  député  au  Reichstag  ne  peut 
pas  dépasser  3  000  marks  (3  750  francs)  par  an. 
Elle  est  répartie  en  sommes  globales  mensuelles  : 
200  marks  pour  novembre,  300  pour  décembre, 
400  pour  janvier,  500  pour  février,  600  pour 
mars,  1  000  pour  tout  le  reste  de  la  session.  Pour 
la  toucher  intégralement,  il  faut  assister  à  toutes 
les  séances  plénières  et  prendre  part  à  tous  les 
votes  nominaux.  L'absent,  ou  celui  qui  ne 
dépose  pas  personnellement,  dans  l'urne,  le 
bulletin  à  son  nom,  est  puni  d'upe  déduction  de 

25  francs. 
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11  se  passa  uu  iiicidenL  comique  le  premier 
'our  où  ce  règlement  fut  appliqué.  Le  député 
ocialiste  Scheidemann,  le  même  qui,  plus  tard, 
fut,  pendant  six  semaines,  vice-président  du 
Reichstag,  avait  quitté  la  salle  des  séances 
quelques  instants  avant  un  vote  nominal.  Quand 
il  entendit  l'appel  de  la  sirène  qui  annonce  les 
votes,  il  se  mit  à  courir,  s'embarrassa  dans  un 
lapis  des  couloirs,  tomba  et  se  foula  le  poignet, 
(lomme  il  souffrait  beaucoup,  un  huissier  appela 
le  démocrate  Mugdan,  qui  est  médecin,  pour 
!<^  soigner.  Tous  les  deux  ayant  été  absents  au 
moment  du  vote  furent  frappés  d'une  amende 
de  25  francs.  Allez  donc  être  charitable,  dans 
ces  conditions  !  Il  m'est  arrivé  à  moi-même  une 
aventure  tout  aussi  drôle.  Un  ami  m'ayant 
invité  à  déjeuner,  j'étais  arrivé  un  peu  en  retard 
lU  Reichstag.  Un  vote  nominal  avait  eu  lieu 
n  mon  absence.  Je  pris  encore  part  à  sept  autres 
\oLes  durant  la  même  séance.  Cela  ne  me  sauva 
l»a8,  cependant,  de  l'amende.  Les  péchés  de  gour- 
mandise sont  sévèrement  punis,  au  Reichstag, 
omrne  on  le  voit  par  cet  exemple. 

Depuis  que  les  députés  du  Reichstag  touchent 
une  indemnité,  les  chefs  de  parti  se  sont  appli- 
jués  à  hmiter  le  nombre  des  détenteurs  de 
loubles  mandats.  Il  en  est  résulté,  d'un  côté, 
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que  le  chiffre  des  présences  s'est  notablement 
relevé  ;  de  l'autre,  que  la  représentation  natiff- 
nale,  ayant  perdu,  en  partie,  l'ancien  contact 
avec  le  parlementarisme  des  États,  l'unita- 
risme  y  a  trouvé  des  défenseurs  plus  nombreux  et 
plus  décidés.  Au  cours  des  dernières  années,  le 
Reichstag  n'a  cessé  d'empiéter  sur  les  droits 
réservés  des  pays  confédérés  et  de  saboter  leurs 
fmances  au  profit  de  l'empire.  Au  train  où  on 
allait,  le  moment  approchait,  où,  faute  de  res- 
sources suffisantes,  les  États  allaient,  d'eux- 
mêmes,  renoncer  à  leur  autonomie. 


LES    PARTIS    POLITIQUES.    LA    DISCIPLINE 

L'Allemand  est,  par  nature,  un  être  disci- 
pliné. Presque  toujours  dépourvu  de  toute 
individualité,  par  suite  de  l'éducation  capora- 
liste  qu'il  a  reçue,  il  éprouve  le  besoin  presque 
maladif  de  s'appuyer  sur  une  organisation  qui  lui 
fournira  et  un  programme  d'idées  et  un  pro- 
gramme d'action.  Les  journaux  d'outre-Rhin 
plaisantent  eux-mêmes  leurs  compatriotes  à  ce 
propos.  Ne  prétendent-ils  pas  que  les  derniers 
Allemands,  qui  n'étaient  pas  encore  enrégi- 
mentés,   ont   créé   le    Verein   der    Vereinslosen 
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(l'association  de  ceux  qui  n'appartenaient  encore 
à  aucune  association)?  Même  quand  il  s'amuse, 
l'Allemand  éprouve  le  besoin  de  le  faire  sous  la 
présidence  d'un  chef  élu  et  suivant  un  rite 
déterminé. 

Il  était  donc  tout  naturel  que  la  vie  poli- 
tique allemande  fût  soumise  à  une  discipline 
rigide.  Cinq  grands  partis  ont  été  créés  et  se  sont 
maintenus,  bien  que  quelques  dissidents  s'en 
soient  séparés  pour  former  des  sous-groupes  de 
moindre  importance.  Ce  sont  les  conservateurs, 
le  centre,  les  nationaux-libéraux,  les  démocrates 
et  les  socialistes. 


PARTIS    BOURGEOIS 

Les  conservateurs,  qui  se  recrutent  surtout 
dans  l'est  de  l'empire,  sont  les  représentants  de 
l'autocratie.  Par  principe,  ils  combattent  le 
parlementarisme.  Au  point  de  vue  religieux,  ils 
sont  protestants  orthodoxes  ;  au  point  de  vue 
économique,  agrariens  intransigeants.  Ils  for- 
ment le  parti  des  hobereaux,  qui  fournit  depuis 
des  siècles,  à  la  Prusse,  le  personnel  des  grandes 
administrations  et  du  haut  commandement 
militaire.  Très  influents  à  la  Cour,  ils  exercent 
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sur  les  pouvoirs  publics  une  influence  consi- 
dérable. 

Bien  que  les  conservateurs  proprement  dits 
et  les  deux  sous-groupes  des  conservateurs 
libres  et  de  l'Union  économique  (antisémites)  ne 
comptent  qu'environ  80  membres,  aucun  chan- 
celier ne  saurait  leur  résister  sans  risquer  de 
perdre  son  portefeuille.  M.  de  Bùlow,  malgré 
son  extraordinaire  souplesse,  fut  renversé  par 
l'opposition  conservatrice  lorsque,  pour  obte- 
nir du  Reichstag  500  millions  d'impôts  nou- 
veaux, il  fit  mine  de  s'adresser  à  une  majorité 
de  gauche. 

Le  centre  est  un  parti  de  défense  religieuse. 
Les  lois  de  mai,  qui  inaugurèrent  le  kultur- 
kampf,  lui  permirent  de  grouper  étroitement 
tous  les  électeurs  catholiques  de  l'empire.  Il  se 
défend,  d'ailleurs,  d'être  un  parti  confessionnel, 
et  il  s'est  toujours  appliqué  à  compter  parmi 
ses  membres  quelques  députés  protestants. 
Longtemps,  les  guelfes  (Hanovriens),  qui  appar- 
tiennent à  la  religion  réformée,  furent  les 
«  hôtes  »  du  centre.  Petit  à  petit,  ce  groupe,  qui 
est  le  plus  puissant  et  le  plus  compact  du  Par- 
lement d'empire,  s'est  donné  un  programme 
politique  et  économique  d'une  certaine  ampleur. 
Comme   il   compte,   parmi   ses   adhérents,   des 
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hommes  appartenant  h  toutes  les  classes  de  la 
société,   des  aristocrates   et  des   ouvriers,   des 
industriels   et   des   paysans,   des   commerçants 
et  des  fonctionnaires,  sa  doctrine  officielle  se 
tient  sur  une  ligne  moyenne,  également  éloi- 
gnée  des   intransigeances   du   libre-échange   et 
de  celles  du  protectionnisme,  de  l'étatisme  des 
conservateurs  et  des  tendances  libertaires  des 
socialistes.  Nulle  part  il  n'est  plus  difficile  que 
dans  les  rangs  des  centristes  d'obtenir  l'unité 
de  vues  et  le  choix  d'une  tactique  déterminée  ; 
mais  les  nécessités  de  la  lutte  religieuse  et  l'habi- 
tude   de    la    discipline    finissent    toujours    par 
amener  une  concentration  de  toutes  les  forces 
du   parti  sur  une  formule  de  compromis.   Le 
centre    fait    l'appoint    nécessaire    de    presque 
toutes  les  majorités  du  Reichstag,  puisque,  en 
reportant  ses   voix   à   droite  ou   à   gauche,   il 
déplace  fatalement  l'axe  de  la  politique  impé- 
riale. Le  chiffre  de  ses  membres  n'a  jamais  été 
inférieur  à  90,  il  a  atteint  celui  de  110  pendant 
l'avant-dernière  législature. 

Les  nationaux-libéraux  représentent  la  bour- 
geoisie. Leur  doctrine  est  flottante,  leur  pro- 
gramme incertain.  Ils  sont  gouvernementaux 
par  destination.  Bismarck  n'eut  pas  de  troup«*s 
plus  dévouée*»,  le  militarisme  n'a  pas  de  défeu- 
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seurs  plus  intransigeants.  En  Allemagne,  la 
question  religieuse,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  question  confessionnelle,  joue  tou- 
jours un  rôle  considérable  dans  la  politique 
intérieure.  Les  nationaux-libéraux  sont,  à  ce 
point  de  vue,  les  représentants  du  protestan- 
tisme libéral  ou  antidoctrinaire,  ils  n'ont  donc 
que  peu  de  points  de  contact  avec  les  conser- 
vateurs. Par  contre,  ils  furent  toujours  les 
adversaires  les  plus  acharnés  du  catholicisme 
et  les  principaux  artisans  de  la  persécution. 
Durant  les  premières  années  qui  suivirent  la 
fondation  de  l'empire,  le  libéralisme  fut  très 
puissant  au  Reichstag.  Le  groupe  a,  d'ailleurs, 
beaucoup  perdu  de  son  importance  depuis  lors. 
Après  avoir  compté  plus  de  140  mandats, 
il  était  tombé  progressivement  au  chiffre  déri- 
soire de  46.  Encore,  des  divisions  profondes 
s'accusaient-elles,  dans  ces  derniers  temps,  parmi 
ses  troupes  décimées,  l'aile  droite  du  parti  ten- 
dant à  se  rapprocher  des  groupes  conserva- 
teurs, tandis  que  l'aile  gauche  se  confondait 
de  plus  en  plus  avec  la  démocratie. 

Les  démocrates  ne  formaient,  dans  le  prin- 
cipe, qu'une  seule  fraction  parlementaire.  Les 
rivalités  qui  surgirent,  dans  la  suite,  entre 
Eugène  Richter  et  Henri  RickerL  les  coupèrent 
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en  deux  tronçons.  Ils  serecrutaient  et  se  recrutent 
encore  dans  le  monde  de  la  grande  industrie  et 
du  grand  commerce.  Dans  un  pays  où  l'anti- 
sémitisme est  très  répandu,  ils  s'appliquaient, 
sous  la  direction  de  leurs  anciens  chefs,  à 
défendre  toutes  les  minorités  religieuses  oppri- 
mées, et  c'est  ainsi  que,  longtemps,  ils  furent 
les  meilleurs  alliés  du  centre,  qui  leur  assurait 
la  possession  d'un  grand  nombre  de  mandats. 
Au  cours  des  dernières  législatures,  ils  ont, 
cependant,  évolué,  et  ils  cherchent,  maintenant, 
leur  appoint  électoral  chez  les  libéraux  et  sur- 
tout chez  les  socialistes.  Leur  doctrine  se  rap- 
|>roche  de  celle  des  radicaux  français  sans  se 
confondre  avec  elle  ;  car,  après  avoir  été,  théo- 
riquement, républicains,  ils  sont  devenus  monar- 
chistes convaincus  et  agissants.  Le  parti  souffre, 

lepuis  nombre  d'années,  du  manque  de  chefs 
reconnus.  C'est  même  pour  ce  motif  qu'il  a  pu 
opérer,  de  nouveau,  sa  concentration  sur  la  base 
de  la  médiocrité  commune.  Les  démocrates  de 
MuUer-Meiningen,  l'union  démocratique  de 
Mommsen  et  le  parti  populaire  de  Haussmann 
ont  fusionné  sans  y  gagner  en  considération  et 
en  influence.   Comme   le    parti  ne  possède,   en 

propre,  aucune  circonscription  électorale  et  que, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  il  n'entre  au  Par- 
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Icment  qu'appuyé  sur  les  béquilles  que  lui 
offrent  d'autres  partis,  les  députés  qui  le 
forment  ont,  suivant  les  alliances  qu'ils  ont  dû 
contracter  pour  se  faire  élire,  des  opinions  très 
divergentes.  Bismarck  et  ses  premiers  succes- 
seurs combattaient  à  outrance  la  démocratie. 
Celle-ci  fut  domestiquée  par  M.  de  Bûlow,  et 
M.  de  Bethmann-Hollweg  la  compte  encore 
parmi  ses  meilleurs  soutiens.  Dans  ces  der- 
niers temps,  il  y  avait  une  quarantaine  de  démo- 
crates au  Reichstag. 


LES   SOCIALISTES 

Restent  les  socialistes.  D'abord  peu  nom- 
breux, ils  n'ont  pas  tardé  à  devenir  légion.  En 
1912,  ils  conquirent  110  mandats.  Le  parti  avait, 
par  contre,  perdu  en  profondeur  ce  qu'il  gagnait 
en  surface.  Il  était  devenu  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  mécontentements.  Pour  le  prouver,  il 
suffira  d'établir  qu'il  n'y  a,  en  Allemagne,  qu'un 
million  environ  d'ouvriers  des  deux  sexes  payant 
leurs  cotisations  aux  associations  socialistes, 
tandis  qu'aux  élections  le  parti  recueille  près 
ie  4  millions  et  demi  de  suffrages.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  les  doctrinaires  de  l'école  marxiste 
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avaient  encore  la  majorité  dans  le  groupe  par- 
lementaire de  l'extrême  gauche.  Depuis  la  dis- 
parition de  Liebknecht  l'ancien,  de  Singer  et  de 
Bebel,  l'influence  des  possibilistes  de  l'école  de 
Bernstein  s'était  considérablement  accrue.  Le 
socialisme  allemand  passait,  de  plus  en  plus, 
au  radicalisme.  Bebel  avait  annoncé  «  le  grand 
soir  »  de  la  société  bourgeoise  pour  l'année  1898. 
A  l'heure  présente,  il  n'est  plus  un  seul  socia- 
liste allemand  qui  l'attende  et  le  souhaite.  Là 
encore,  nous  reconnaissons  l'action  débilitante 
de  la  politique  de  M.  de  Bûlow.  Le  quatrième 
chancelier  de  l'empire  avait  si  bien  réussi  à 
gagner  les  bonnes  grâces  des  socialistes,  qu'un 
moment  il  rêva  de  gouverner  avec  une  majo- 
rité de  gauche. 

On  aurait  donc  tort  de  considérer  l'extrême 
gauche  du  Parlement  d'empire  comme  un 
groupe  révolutionnaire.  La  fraction  est  encom- 
brée d'  «  embusqués  ».  En  effet,  la  caisse  du 
parti  est  abondamment  alimentée.  Elle  peut 
assurer  des  traitements  assez  élevés  à  bon  nom- 
l)rc  de  rédacteurs,  de  secrétaires  du  travail, 
d'agitateurs  professionnels,  qui  s'accommodent 
fort  bien  d'une  société  où  ils  se  font  des  rentes 
riiviables.  Depuis  que,  pour  les  fortes  têtes  du 
[)arti,  le  socialisme  est  devenu  une  carrière,  il  a 

3 
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cessé  d'être  pour  elles  une  doctrine.  Notons, 
à  ce  propos,  qu'il  n'y  a  presque  plus  eu  de  grèves, 
en  Allemagne,  au  cours  des  dernières  années, 
bien  que  la  situation  économique  fût  peu  bril- 
lante. Le  motif  en  est  très  simple.  Ne  sont  sub- 
ventionnées par  la  caisse  socialiste  que  les 
grèves  qui  ont  été  approuvées  par  le  comité  cen- 
tral. Or,  comme  celui-ci  tient  à  ne  pas  gaspiller 
les  abondantes  ressources  dont  il  dispose,  il  n'en 
approuve  plus  aucune. 

Le  socialisme  parlementaire  allemand  est 
resté  un  parti  d'opposition,  mais  d'une  oppo- 
sition mitigée,  avec  laquelle  un  gouvernement 
habile  trouve  toujours  des  accommodements. 
C'est  des  mains  des  socialistes  que  M.  de 
Bethmann-Hollweg  a  reçu  et  la  constitution 
bancale  de  l'Alsace-Lorraine  et  le  crédit  d'un 
milliard  qui  lui  était  nécessaire  pour  réaliser  la 
dernière  augmentation  des  effectifs  militaires. 
11  reste  bien,  dans  le  groupe,  quelques  intran- 
sigeants qui  ronchonnent  quand  ils  voient  les 
arrivistes  sacrifier  leur  programme  à  leurs  ambi- 
tions ;  mais  ils  sont,  presque  toujours,  mis  en 
minorité,  et  quand,  d'aventure,  ils  s'insurgent, 
comme  le  fit  dernièrement  le  jeune  Liebknecht, 
on  les  menace  d'expulsion. 
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LES    ENNEMIS    D  EMPIRE 

Pour  épuiser  l'énumération  des  fractions  du 
Reichstag,  il  nous  reste  à  mentionner  les  Polo- 
nais, les  Alsaciens-Lorrains  et  les  Danois,  ceux 
qu'on  désigne  sous  le  titre  commun  d'  «  ennemis 
d'empire  ».  Les  premiers  ont  détenu  de  18  à 
22  mandats,  les  seconds  de  9  à  15.  Chez  les  uns 
et  les  autres,  l'opinion  moyenne  a  subi  des 
fluctuations  considérables.  Les  Polonais  furent, 
pendant  deux  législatures,  gouvernementaux. 
La  persécution  les  a  rejetés  dans  l'opposition  la 
plus  intransigeante.  Chez  les  Alsaciens-Lorrains, 
il  y  eut  toujours  un  certain  nombre  d'opposants 
irréconciliables.  Quelques-uns  se  montrèrent 
plus  accessibles  à  l'idée  du  ralliement  à  l'empire. 
En  matière  économique,  les  Polonais  votaient, 
généralement,  avec  la  droite  ;  les  Alsaciens-Lor- 
rains, avec  le  centre.  Les  uns  et  les  autres  se 
joignaient  à  la  gauche  quand  des  questions  de 
politique  prrprement  dite  venaient  en  discus- 
sion. 
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STATISTIQUE   ÉLECTORALE 

L'Allemagne  s'est-elle  démocratisée  depuis  la 
fondation  de  l'empire?  On  pourrait  le  supposer 
en  consultant  les  statistiques  électorales.  En 
effet,  le  parti  socialiste,  qui,  en  1884,  ne  comptait 
que  550  000  électeurs,  recueillit  4  250  000  suf- 
frages en  1912  et  le  nombre  de  ses  représentants 
au  Reichstag  passa  de  24  à  110,  tandis  que  pen- 
dant la  même  période  les  deux  fractions  conser- 
vatrices, les  nationaux-libéraux  et  le  centre, 
restaient  à  peu  près  stationnaires,  du  moins 
quant  au  nombre  de  leurs  mandants. 

Les  circonscriptions  électorales  ont  été  établies 
en  1871  sur  la  base  d'un  député  par  100  000  habi- 
tants. C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  que  398  sièges 
au  Parlement  d'empire.  Depuis  lors,  d'énormes 
déplacements  de  population  se  sont  opérés, 
surtout  dans  les  grands  centres  industriels. 
Jamais  le  gouvernement  n'a  cependant  consenti 
à  un  remaniement  des  circonscriptions.  Tel 
député  de  la  droite  est  donc  élu  avec  5  à  6  000  suf- 
frages, tandis  que,  par  exemple  à  Charlotten- 
burg,  un  socialiste  devra  en  réunir  plus  de 
150  000  pour  obtenir  un  mandat.  La  ville  de 
Be  rlin,  dont  la  population  dépasse  le  chiffre  de 
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2  millions,  n'est  représentée  au  Reichstag  que 
par  7  députés. 

On  aurait  tort  d'ailleurs  de  supposer  qu'une 
géographie  électorale  nouvelle  modifierait  consi- 
dérablement la  physionomie  du  Parlement.  En 
effet,  la  loi  élimine  du  second  tour  de  scrutin 
tous  les  candidats, sauf  les  deux  d'entre  eux  qui 
ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 
Cette  restriction  oblige  les  groupes  à  se  faire 
réciproquement  des  concessions  de  principe,  et 
les  alliances  qui  s'imposent  au  scrutin  de  bal- 
lottage provoquent  entre  les  partis  des  com- 
promis qui  font  disparaître  les  oppositions 
violentes.  Chacun  finit  donc  par  trouver  à  peu 
près  son  compte  à  ces  combinaisons  de  la  der- 
nière heure. 

Quant  au  reste,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
si,  en  Allemagne,  des  rivalités  ardentes  subsistent 
entre  le  protectionnisme  agraire  et  le  libre- 
échange  industriel,  les  questions  de  politique 
proprement  dites  séparent  à  peine  les  partis  qui 
tous  sont  également  patriotes.  Comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  au  Reichstag  les  débats  en 
apparence  les  plus  passionnés  se  terminent  tou- 
jours par  le  vote,  à  des  majorités  tout  à  fait 
assurées,  de  solutions  moyennes  arrêtées  en 
plein  accord  par  les  chefs  de  fractions.  Avant 
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de  déposer  un  projet  de  loi,  le  chancelier  sait 
déjà,  à  quelques  voix  près,  la  majorité  dont  il 
disposera  après  avoir  fait  les  sacrifices  de  détail 
prévus  et  arrêtés  d'avance.  L'opposition  elle- 
même  est  renseignée  sur  l'inutilité  de  ses  manœu- 
vres, ou  plutôt,  tout  en  se  livrant  à  de  bruyantes 
manifestations,  elle  a  déjà  su  s'assurer  les  con- 
cessions qu'elle  souhaitait  sincèrement. 

Et  c'est  ainsi  que  le  parlementarisme  alle- 
mand se  réduit,  pour  l'initié,  à  de  simples  intri- 
gues de  coulisses,  dont  les  gouvernements  con- 
fédérés tiennent  tous  les  fils  dans  leurs  mains. 
Au  Reichstag,  tout  le  monde  est  «  de  mèche  » 
pour  préparer  les  voies  à  la  plus  grande  Alle- 
magne, depuis  M.  de  Bethmann-Hollweg  jus- 
qu'au socialiste  Ledebour. 


LES      COULISSES     DU     REICHSTAG 

Le  Reichstag  a  son  règlement  ;  mais,  chose 
curieuse,  ce  règlement  est  constamment  violé. 
Un  droit  coutumier  s'est  établi  qui  en  a  bous- 
culé tous  les  paragraphes.  Il  est  vrai  que  c'est 
encore  par  discipline  qu'on  n'en  tient  aucun 
compte,  par  discipline  de  parti,  s'entend. 

Le  règlement  prévoit  qu'au  commencement 
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de  la  session  tous  les  députés  sont  tirés  au  sort 
et  répartis  ainsi  dans  sept  bureaux,  qui  devront 
élire  les  membres  des  commissions.  Il  prescrit 
encore  que  chaque  représentant  du  peuple  pourra 
demander  la  parole  et  devra  l'obtenir  dans 
l'ordre  d'inscription. 

Or,  cela  ne  ferait  pas  TafTaire  des  chefs  de 
groupe,  qui  entendent  bien  ne  pas  abdiquer 
devant  le  menu  fretin  de  leurs  collègues  moins 
influents.  Le  tirage  au  sort  des  bureaux  a  donc 
lieu  ;  mais  jamais  les  bureaux  ne  se  réunissent. 
Les  sièges  des  commissions  sont  répartis  entre 
les  fractions,  suivant  l'importance  numérique 
de  ces  dernières,  et  les  chefs  désignent  d'autorité 
les  commissaires.  Généralement,  les  fractions 
détiennent  autant  de  sièges  dans  les  grandes  com- 
missions qu'elles  comptent  de  fois  quinze  mem- 
bres. Il  s'établit,  d'ailleurs,  un  roulement,  dans 
la  composition  de  ces  commissions.  Comme 
les  mandats  appartiennent  aux  partis  et  non  aux 
individus,  les  fractions  veillent  à  ce  que  leurs 
commissaires  soient  toujours  au  complet  et  que, 
pour  chaque  matière  qui  est  traitée,  les  députés, 
sinon  les  plus  compétents,  du  moins  les  plus 
habiles,  siègent  dans  ces  commissions.  C'est 
ainsi  que  celle  du  budget  change  une  dizaine 
de   fois   de   personnel    pendant   la   session,   les 
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chefs  de  groupe  y  restant  seuls  à  poste  fixe. 
Il  résulte  de  là  que,  dans  chaque  parti,  se 
forment  des  spécialistes,  mais  que,  par  ailleurs, 
les  députés  qui  n'ont  pas  su  s'imposer  au  choix 
de  leurs  chefs  par  dos  aptitudes  particulières 
finissent  par  se  désintéresser  complètement  de 
la  marche  des  affaires,  ne  lisent  plus  aucun  rap- 
port et  votent  sur  ordre,  sans  même  savoir  de 
quoi  il  s'agit. 


LA     DISCIPLINE     DES     GROUPES 
ET    LES    «  SAUVAGES  » 

Gomme  dans  tous  les  Parlements,  il  y  a,  au 
Reichstag,  un  certain  nombre  de  «  sauvages  », 
c'est-à-dire  de  députés  qui  n'ont  voulu  s'inscrire 
officiellement  dans  aucun  groupe.  Cependant, 
comme,  par  suite  des  traditions  de  la  maison,  ils 
seraient  condamnés  à  une  inaction  complète,  ils 
se  font  recevoir  comme  «  hôtes  »  {Hospiianten) 
dans  la  fraction  dont  les  opinions  se  rapprochent 
le  plus  des  leurs.  Ils  sont,  dès  lors,  «  additionnés  » 
[zugezàhlt)  aux  membres  de  cette  fraction  qui, 
parfois,  par  suite  de  ce  complément  très  recher- 
ché, obtient  un  siège  de  plus  dans  les  commis- 
sions.   C'est   ainsi   que   les   Alsaciens-Lorrains, 
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qui,  dans  la  dernière  législature,  étaient  au  nom- 
bre de  neuf,  s'étaient  fait  «  additionner  »  au 
parti  du  centre,  se  réservant  d'occuper,  quand 
bon  leur  semblerait,  le  siège  supplémentaire  dont 
le  centre  bénéficiait  grâce  à  cette  adjonction. 
Les  «  hôtes  »  gardent,  d'ailleurs,  leur  pleine 
indépendance  vis-à-vis  de  la  fraction  dont  ils 
se  sont  ainsi  rapprochés. 

Par  contre,  dans  les  groupes  eux-mêmes 
règne  la  subordination  la  plus  rigoureuse.  Les 
chefs  seuls  peuvent  négocier  entre  eux  et  avec 
le  gouvernement.  Ils  sont  seuls  juges  de  la  tac- 
tique à  suivre,  ils  prescrivent  comment  chacun 
de  leurs  collègues  de  fraction  devra  voter.  Enfin, 
ils  désignent  les  orateurs  qui  prendront  la  parole 
au  nom  de  leurs  groupes  respectifs  et  leur 
dictent  les  déclarations  qu'ils  devront  faire  à 
la  tribune. 

Les  fractions  se  réunissent,  sans  doute,  tous 
les  soirs,  pour  discuter  en  famille  les  questions 
à  l'ordre  du  jour,  et,  en  principe,  les  décisions 
liant  le  parti  devraient  être  prises  à  la  majorité 
des  voix.  En  pratique,  les  comités  directeurs 
arrivent  avec  des  propositions  fermes,  et  bien 
mal  inspiré  serait  le  député  sans  influence  qui 
s'aviserait  de  soulever  des  objections. 

Toute  la  politique  est  donc  faite,  au  Reichstag, 
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par  une  cinquantaine  xle  personnalités  encom- 
brantes qui  imposent  leur  volonté  à  340  bons- 
hommes sans  relief  et  sans  caractère.  La  disci- 
pline des  partis  va  si  loin  que,  par  exemple,  dans 
les  couloirs,  les  chefs  de  fraction  voient  de  très 
mauvais  œil  qu'un  député  de  leur  groupe  adresse 
la  parole  à  un  membre  du  groupe  rival.  Ils 
redoutent,  en  effet,  que  de  ces  conversations, 
dont  le  contrôle  leur  échappe,  ne  puissent  résulter 
des  velléités  d'indépendance  vis-à-vis  de  leur 
autorité  dictatoriale.  N'ayant  jamais  accepté  de 
me  plier  à  cet  usage  absurde,  j'avais  pris  l'habi- 
tude de  me  promener  tantôt  avec  un  conserva- 
teur, tantôt  avec  un  socialiste.  Gela  me  valut 
des  remarques  déplaisantes  de  quelques  grands 
bonzes  du  centre,  que  je  remis  proprement  à 
leur  place.  On  avait  fini  par  me  considérer  un  peu 
comme  un  phénomène,  parce  que  j'avais  des 
relations  personnelles  avec  les  membres  de 
toutes  les  fractions. 

Cet  usage  de  chambrer  les  députés  de  chaque 
groupe  a  l'avantage  d'augmenter  dans  des 
proportions  considérables  la  puissance  des  chefs. 
Ceux-ci,  qui  forment  le  «  Conseil  des  Anciens  », 
appelé  à  fixer  avec  le  président  l'ordre  du  jour 
des  séances  des  commissions  et  des  séances  plé- 
nières,  sont  seuls  en  rapport  avec  le  chancelier 
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et  les  secrétaires  d'État.  Ils  préparent  les  com- 
promis et  engagent  la  parole  de  leurs  fractions 
sans  que  leurs  collègues  soient  tenus  au  courant 
de    leurs    mystérieuses    négociations.    Quand, 
enfin,  ils  daignent  communiquer  à  leurs  amis 
politiques  les  décisions  qu'ils  ont  prises,  on  se 
trouve  presque  toujours  devant  le  fait  accompli 
auquel  il  est  impossible  de  rien  changer.  Heyde- 
brand   dispose   ainsi  souverainement  des  voix 
des  conservateurs,  Spahn  de  celles  des  centristes, 
Muller-Meiningen    de    celles    des    démocrates, 
Bassermann   de   celles   des  nationaux-libéraux. 
Chez  les  socialistes,  il  y  avait,  jadis,  plus  d'indé- 
pendance individuelle,  et  souvent,  aux  séances 
de  la   fraction,   on   se   querellait  avec   âpreté. 
Durant  les  dernières  sessions,  les  possibilistes 
du   parti   avaient,   cependant,   réussi   à   briser 
toutes  les  résistances  des  doctrinaires,  et  Frank, 
celui-là  même  qui  a  été  tué  sur  les  champs  de 
bataille  de  la   Belgique,  se  préparait  à  jouer, 
dans  son  groupe,  un  rôle  prépondérant. 


COMMENT   ILS    PARLENT 

En  séance  plénière,  malgré  les  prescriptions 
contraires  du  règlement,  les  orateurs  ne  partent 
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pas  dans  l'ordre  de  leur  inscription.  Un  roule- 
ment a  été  établi  entre  les  fractions,  d'après 
leur  importance  numérique.  Durant  la  dernière 
législature,  les  socialistes  parlaient  les  premiers, 
puisqu'ils  comptaient  110  membres  inscrits 
à  leur  groupe  ;  puis,  venait  le  centre,  avec  ses 
93  députés.  Parlaient  ensuite,  à  tour  de  rôle,  les 
conservateurs  (60),  les  nationaux-libéraux  (43), 
les  démocrates  (40),  les  Polonais  (19),  le  groupe 
de  l'Union  économique  (12),  le  parti  d'empire 
(11),  les  Alsaciens-Lorrains  (9). 

Quand  un  premier  tour  d'orateurs  ne  suffit 
pas  à  épuiser  la  discussion,  on  passe  à  ce  que  les 
Allemands  appellent  la  «  deuxième  garniture  »  ; 
mais,  toujours,  le  roulement  reste  le  même  : 
socialistes,  centre,  conservateurs,  et  ainsi  de 
suite.  Il  va  sans  dire  que  les  chefs  de  groupe  se 
réservent  toujours  les  discours  importants. 
Le  député  qui  n'a  pas  la  chance  d'appartenir  au 
comité  directeur  de  son  parti  ne  prend  jamais 
la  parole  au  Reichstag.  Il  est  une  simple  machine 
à  voter. 

Voici  comment  le  Parlement  d'empire  pro- 
cède pour  le  vote  des  lois.  Le  projet  établi  par 
le  Conseil  fédéral,  au  nom  des  gouvernements 
confédérés,  est  déposé  sur  les  bureaux  du  Reichs- 
tag' par  le  chancelier,  qui  le  présente  lui-même 
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OU  le  fait  présenter  par  un  de  ses  secrétaires 
d'État.  A  lieu,  ensuite,  la  première  lecture,  ou 
discussion  générale.  Puis,  le  projet  est  renvoyé 
à  la  commission  permanente  du  budget,  qui 
compte  28  membres,  ou  à  une  commission  spé- 
ciale de  28,  de  18  ou  de  12  membres.  Les  rap- 
ports que  ces  commissions  rédigent  sont  très 
arides.  Ils  ne  comportent  nullement  de  longues 
et  savantes  études  sur  le  sujet,  mais  un  court 
résumé  des  discussions,  et  ne  présentent,  dès 
lors,  aucun  intérêt,  hormis  dans  leurs  conclu- 
sions. En  effet,  comme  les  commissions  sont 
une  réduction  proportionnelle  parfaite  du  Par- 
lement, les  décisions  qui  y  ont  été  prises  sont, 
presque  toujours,  ratifiées  en  séance  plénière. 
En  règle  générale,  la  deuxième  et  la  troisième 
lecture  du  projet  de  loi  devant  tout  le  Reichstag 
réuni  ne  sont  plus  qu'une  simple  formalité.  On  y 
prononce  bien  d'abondants  discours  pour  la 
galerie,  mais  les  votes  sont  acquis  d'avance. 
Quand,  par  hasard,  des  amendements  imprévus 
sont  présentés,  les  chefs  de  groupe  se  réunissent 
immédiatement  pourtrouverla  formule  d'entente, 
et,  s'ils  ne  la  trouvent  pas,  donnent  à  leurs 
troupes  l'ordre  de  déposer  tel  ou  tel  bulletin  de 
vote  dans  l'urne. 
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COMMENT   ILS    VOTENT 

Très  souvent,  on  vote  par  assis  et  levé.  Dans 
les  derniers  temps,  cependant,  les  votes  nomi- 
naux se  sont  multipliés,  surtout  depuis  que  ce 
mode  de  suffrage  a  été  simplifié.  Autrefois,  en 
effet,  les  secrétaires  faisaient  l'appel  des  noms 
et  les  députés  répondaient  par  un  «  oui  »,  un 
«non»  ou  un  «je  m'abstiens».  Cela  faisait 
perdre  près  d'une  demi-heure.  Depuis  quelques 
années,  on  vote  par  bulletin  de  couleur  portant 
imprimé  le  nom  du  votant.  Au  moment  où  le 
président  annonce  qu'on  va  procéder  à  la  consul- 
tation de  l'Assemblée,  les  chefs  de  groupe  agitent 
au-dessus  de  leurs  têtes  les  petits  cartons  blancs 
(oui),  rouges  (non),  bleus  (abstention)  et  tous 
leurs  amis  politiques  les  imitent  pour  marquer 
qu'ils  ont  compris  le  mot  d'ordre  et  qu'ils  s'y 
conforment.  Le  spectacle  de  tous  ces  bras 
allongés,  qui  se  balancent  de  droite  et  de  gauche, 
est  grotesque,  mais  aussi  symbolique  de  la  dis- 
cipline rigide  qui  règne  dans  les  fractions. 

Savez-vous  ce  qu'est  «  le  saut  du  mouton  » 
{Hammelspsung)'!  Non  !  Eh  bien,  voici.  Quand 
le  vote  a  lieu  par  assis  et  levé,  il  peut  se  faire 
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que  les  membres  du  bureau  ne  soient  pas  d'ac- 
cord pour  décider  si  la  majorité  est  à  droite  ou 
à  gauche.  Dans  ce  cas,  tous  les  députés  sont 
priés  de  quitter  la  salle  des  séances,  dont 
toutes  les  portes,  sauf  deux,  sont  fermées.  Les 
deux  portes  demeurées  ouvertes  portent,  en 
grosses  lettres  :  l'une,  un  «  la  »  (oui)  ;  l'autre, 
un  «  Nein  »  (non).  A  un  signal  donné,  les  expulsés 
rentrent  dans  la  salle,  à  la  file  indienne,  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  suivant  leurs  préférences.  Des 
secrétaires  comptent  à  haute  voix  les  députés 
oui  et  les  députés  non.  Le  tour  est  joué.  Inutile 
d'ajouter  que  cette  cérémonie  comique  s'accom- 
pht  toujoure  au  milieu  des  rires  et  des  bouscu- 
lades. Pour  le  public  des  tribunes,  le  saut  du 
mouton  (pourquoi  lui  a-t-on  donné  ce  nom 
étrange?)  constitue  toujours  le  spectacle  le  plus 
réjouissant. 

Le  Reichstag,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  ce  qui  précède,  est  une  assemblée  fort 
sage,  dont  un  gouvernement  énergique  fait  ce 
qu'il  veut.  L'empire  allemand,  comme  les  États, 
ignore  le  parlementarisme  proprement  dit.  Le 
chancelier  et  les  ministres  des  princes  restent 
au  pouvoir  tant  qu'ils  jouissent  de  la  confiance 
de  leurs  souverains.  Les  votes  de  méfiance  les 
plus  accablants  ne  sauraient  les  atteindre.  Que 
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de  fois  il  est  arrivé  que  le  chancelier  déclarât 
aux  députés  : 

—  Votez  comme  bon  vous  semblera.  Je  ne 
vous  ferai  pas,  pour  si  peu,  le  plaisir  d'aban- 
donner mon  portefeuille. 


LE  PARLEMENT  ET  LE  CHANCELIER 

Le  Parlement  se  rend  parfaitement  compte 
de  son  impuissance.  Il  préfère  donc,  dans  toutes 
les  circonstances  graves,  négocier  avec  le  chan- 
celier et  chercher  avec  lui  des  formules  d'accom- 
modement. Aussi  ne  prend-on  pas  au  tragique, 
dans  les  milieux  gouvernementaux,  les  grands 
gestes  que,  parfois,  esquissent  les  chefs  de 
groupe,  lors  de  la  première  lecture  d'un  projet  de 
loi.  Le  compromis  viendra,  on  le  sait  à  l'avance  ; 
car  ceux-là  mêmes  qui,  d'abord,  semblaient 
vouloir  le  repousser,  le  désirent  secrètement 
avec  ardeur  et  l'ont,  souvent,  déjà  préparé,  au 
moment  même  où  ils  affirment  leur  décision  de 
ne  point  s'y  soumettre.  Les  augures  du  Reichs- 
tag  ont,  depuis  longtemps,  pris  l'habitude 
de  se  regarder  sans  rire,  pendant  qu'ils  pro- 
cèdent à  leurs  rites  compliqués. 

Le  bon  peuple  allemand,  dont  la  crédulité 
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ne  connaît  pas  de  limites,  applaudit  à  des  résis- 
tances de  pure  forme.  Il  ignore  que  les  acteurs 
qui  se  battent  sur  la  scène  politique  avec  des 
rapières  de  fer-blanc  se  promènent  bras  dessus, 
bras  dessous,  dans  les  coulisses.  Il  croit  avoir 
une  représentation  nationale  modèle  ;  de  fait, 
ses  mandataires  s'entendent  comme  larrons 
en  foire  pour  l'étriller.  Nulle  part,  on  n'ergote 
davantage  qu'au  Reichstag  ;  mais  nulle  part, 
non  plus,  on  n'est  plus  d'accord  pour  faciliter 
sa  tâche  à  un  gouvernement  qui  a  su  domes- 
tiquer les  comités  des  fractions  et,  par  eux, 
l'ensemble  du  Parlement. 


AUTOUR   DU    REICHSTAG.   —   REGLEMENTS 
ET   TRADITIONS 

Le  Reichstag  a  pour  habitude  de  travailler 
vite,  sinon  bien.  Comme  dans  tous  les  Parle- 
ments, la  discussion  du  budget,  qui  se  prolonge 
de  lin  novembre  à  fin  mars,  donne  occasion  à  des 
débats  sur  toutes  les  questions  de  politique 
intérieure.  Cependant,  la  première  lecture  du 
budget,  qui  remplit  les  deux  ou  trois  semaines 
précédant  les  vacances  de  Noël,  permet  de  pro- 
céder à  un  premier  déblaiement.  D'autres  dis- 
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eussions  générales  ont  lieu  au  premier  chapitre 
de  chaque  budget  particulier.  Celle  qui  précède 
l'examen  du  budget  de  l'intérieur  prend  quel- 
quefois une  quinzaine  de  séances,  toute  la  ques- 
tion sociale  étant  alors  copieusement  examinée. 

Rarement,  le  Reichstag  est  appelé  à  voter  des 
douzièmes  provisoires.  Pour  l'obliger  à  ne  pas 
se  laisser  distraire  du  vote  de  la  loi  de  finances,  on 
a  établi  que  les  projets  de  lois  dus  à  l'initiative 
privée  ne  pourraient  être  discutés  qu'un  jour  par 
semaine.  Ce  jour  porte  le  nom  du  comte  Schwe- 
rin  {Schwerinslag)^  parce  que  la  limitation  a  été 
décrétée  sur  la  proposition  de  ce  député  de  la 
droite.  Durant  les  dernières  sessions,  le  Reichstag 
avait  renoncé  spontanément  à  des  intermèdes 
qui  étaient  sans  objet,  puisque,  presque  tou- 
jours, le  chancelier  et  ses  collaborateurs  dédai- 
gnaient de  paraître  au  Parlement,  quand  on  y 
délibérait  sur  un  projet  de  loi  qu'ils  n'avaient  pas 
eux-mêmes  présenté. 

Une  des  particularités  du  Reichstag,  comme 
des  Parlements  des  États,  est  le  fonctionnaire- 
député.  Dans  tous  les  partis,  socialistes  exceptés 
les  fonctionnaires  détiennent  de  nombreux 
mandats.  On  y  trouve  des  préfets  {Landraele), 
des  magistrats,  des  employés  des  postes  et  des 
contributions,  des    professeurs    et  des  institu- 
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Leurs,  des  maires  de  carrière,  tous  en  fonctions. 

Cette  constatation  m'oblige  à  ouvrir  une 
parenthèse.  Le  fonctionnaire  allemand  a  un 
statut  qui  lui  garantit,  au  point  de  vue  de  ses 
opinions  politiques,  une  pleine  et  entière  indé- 
pendance. Dès  que  sa  nomination  est  définitive, 
il  devient  propriétaire  de  son  grade  et  ne  peut 
plus  en  être  dépossédé  que  pour  de  graves  fautes 
professionnelles.  Contre  toute  mesure  disci- 
plinaire qui  le  frappe,  il  peut  appeler  à  un 
tribunal  administratif  supérieur,  dont  les  arrêts 
sont  sans  appel  et  qui  s'attache  à  sauvegarder, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  droits  de  ses  res- 
sortissants. 

Au  pays  de  la  disciphne,  il  est  évident  que, 
dans  l'exercice  de  ses  attributions  officielles,  le 
fonctionnaire  devra  toujours  obéir  strictement 
aux  instructions  de  ses  chefs.  Mais  dès  qu'à 
l'heure  réglementaire  il  a  mis  la  clé  sous  la  porte 
de  son  bureau,  il  redevient,  au  moins  en  théorie, 
le  citoyen,  libre  de  penser,  de  parler  et  d'agir 
à  sa  guise.  On  voit  donc,  en  Allemagne,  des 
fonctionnaires  se  faire  recevoir  dans  les  comités 
des  partis  politiques  les  plus  variés,  et  prendre 
la  parole  dans  les  réunions  publiques  organisées 
par  les  conservateurs,  le  centre,  les  démocrates, 
les  libéraux.  Ils  y  professent  souvent  des  opi- 
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nions  nettement  hostiles  à  celles  du  chancelier 
et  des  ministres  des  États.  Cela  peut  nuire  à  leur 
avancement,  en  tant  que  celui-ci  n'est  pas  auto- 
matique, mais  cela  ne  compromet,  en  aucune 
manière,  leur  situation  acquise.  Comme  par  ail- 
leurs, dans  toutes  les  carrières  administratives,  il 
faut  avoir  passé  des  examens  spéciaux  et  grimpé 
par  tous  les  échelons  inférieurs  pour  arriver 
aux  postes  élevés,  les  fonctionnaires  sont  assurés 
contre  tout  passe-droit. 

Les  Constitutions  allemandes  prévoient  donc 
que  le  fonctionnaire  de  tout  rang  et  de  tout  grade 
peut  accepter  un  mandat  législatif.  S'il  est  élu, 
la  loi  oblige  ses  chefs  à  lui  accorder  un  congé 
régulier  pendant  la  durée  des  sessions  parle- 
mentaires et  à  pourvoir  à  son  remplacement 
sans  qu'aucune  déduction  ne  soit  opérée  sur  son 
traitement  habituel.  Le  fonctionnaire-député  est 
invité  à  reprendre  son  poste  le  jour  où  le  Parle- 
ment a  fermé  ses  portes.  La  veille,  il  contrôlait 
ses  chefs  ;  le  lendemain,  il  est  de  nouveau  soumis 
lui-même  à  leur  contrôle. 

11  va  sans  dire  que  les  militaires  en  activité 
de  service  ne  sont  ni  électeurs,  ni  éligibles. 
Cependant,  le  Reichstag  a  toujours  compté, 
parmi  ses  membres,  quelques  généraux  en  re- 
traite. Le  nombre  des  officiers  de  réserve  y  est 
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également  très  considérable  et  ce  n'est  pas  une 
des  curiosités  les  moins  surprenantes,  que  de 
voir,  les  jours  d'ouverture  du  Parlement  d'em- 
pire, tant  de  brillants  uniformes  s'étaler  au  mi- 
lieu des  habits  noirs  des  représentants  de  la 
nation.  L'Allemand  profite,  en  effet,  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  pour  revêtir  la 
«  livrée  du  roi  »  [Kœnigsrock).  Le  chancelier  lui- 
même  ne  manque  pas,  en  ces  circonstances  solen- 
nelles, de  revêtir  son  costume  chamarré  de  géné- 
ral. 

Le  fonctionnaire-député  est  presque  toujours 
la  tête  forte  de  son  parti.  Il  a  des  connaissances 
pratiques  dont  ses  collègues  sont  généralement 
dépourvus.  Les  partis  ne  s'embarrassent  pas, 
en  effet,  de  chercher  des  capacités.  Grâce  à  leur 
puissante  organisation,  ils  peuvent  présenter 
n'importe  quel  candidat  aux  suffrages  d'élec- 
teurs qui  ne  votent  pas  pour  une  personne,  mais 
pour  un  programme.  Les  chefs  de  groupe  n'ont 
aucun  intérêt  à  s'entourer  de  personnages 
capables  et  remuants.  Il  leur  faut,  avant  tout, 
des  troupes  soumises.  Le  niveau  parlementaire 
n'a  donc  fait  que  s'abaisser  au  cours  des  der- 
nières législatures.  Il  y  a  trente  ans,  le  Reichstag 
comptait  des  hommes  de  première  valeur  : 
Windthorst,    Bennigsen,    Miquel,     Rickert    et 
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Eugène  Richter,  Depuis  lors,  le  sceptre  des 
fractions  est  tombé  en  quenouille.  Les  doctri- 
naires d'autrefois  ont  fait  place  à  de  vulgaires 
arrivistes,  sans  caractère  et  sans  talent,  qui  se 
sont  entourés  de  collaborateurs  tout  à  fait  insi- 
gnifiants. Une  simple  promenade  dans  les  cou- 
loirs du  Reichstag  suffit  à  renseigner  un  physio- 
nomiste expert  sur  la  désespérante  médiocrité 
du  milieu.  Voilà  pourquoi,  dans  cet  assemblage 
de  pantins,  le  fonctionnaire-député  devient  faci- 
lement un  personnage  important. 

Ce  qui  explique  la  qualité  inférieure  du  per- 
sonnel parlementaire  de  l'Allemagne,  c'est  le  peu 
d'influence  dont  le  député  jouit  personnellement. 
Celui-ci  n'a  en  effet  aucune  action  sur 
les  nominations  de  fonctionnaires  et  sur  leurs 
déplacements.  On  ne  paye  d'aucune  faveur 
les  services  qu'il  s'efforce  de  rendre.  Il 
n'est,  de  plus,  qu'une  unité  perdue  dans  la  masse 
d'un  parti  dont  quelques  ambitieux  disposent 
à  leur  guise.  Aussi,  les  mandats  ne  sont-ils  nulle- 
ment recherchés  par  les  hommes  qui  ont  de 
grosses  situations  :  industriels,  avocats  en  re- 
nom, médecins  à  forte  clientèle.  Par  contre,  on 
trouve,  dans  presque  tous  les  partis  bourgeois, 
une  majorité  de  paysans,  d'artisans,  de  petits 
propriétaires,    gens   sans    préparation    et   sans 
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expérience,  qui  acceptent,  les  yeux  fermés,  les 
ordres  qu'impérieusement  les  chefs  de  groupe 
leur  donnent.  On  peut  carrément  affirmer  qu'au 
Reichstag,  qui,  pourtant,  compte  398  membres, 
on  trouve  à  peine  une  cinquantaine  de  députés 
capables  de  fournir  un  travail  réellement  utile. 
Les  autres  forment  une  masse  amorphe,  qui  se 
laisse  docilement  pétrir  par  des  maîtres  avisés 
et  roublards. 

Ne  pas  oublier,  d'ailleurs,  que,  depuis  le  vote 
d'une  indemnité  parlementaire,  les  groupes 
exigent  la  présence  de  leurs  affiliés  à  Berlin,  et 
que  les  pertes  qui  en  résultent  pour  les  hommes 
d'affaires  ne  sont  nullement  compensées  par  les 
3  000  marks  qu'ils  peuvent  toucher  en  ne 
manquant  à  aucune  séance.  Le  mandat  ne  rap- 
porte, en  dehors  de  cette  rémunération  déri- 
soire, que  l'avantage  de  pouvoir  circuler  libre- 
ment sur  tout  le  réseau  ferré  allemand,  pendant 
la  durée  de  la  session. 

A  ce  propos,  un  détail  amusant.  La  grosse 
question  qui  se  pose  chaque  année,  vers  le  mois 
de  mai,  est  la  suivante  : 

—  Le  Reichstag  sera-t-il  clos  ou  ajourné? 

L'ajournement  est  le  morceau  de  lard  avec 
lequel,  jusqu'à  la  fin  des  travaux,  le  chancelier 
tient  en  haleine  les  souris  parlementaires.  Les 


56    ====^    L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

marchandages  se  font  ouvertement  dans  les 
couloirs.  Si  tel  projet  de  loi,  au  vote  duquel  le 
gouvernement  attache  une  importance  parti- 
culière, est  adopté,  on  sera  simplement  ajourné, 
ce  qui  revient  à  dire  que,  pendant  les  vacances, 
on  pourra  utiliser  son  permis  de  circulation  sur 
les  chemins  de  fer.  Si,  au  contraire,  le  Parlement 
repousse  la  loi,  on  fermera  la  maison  et,  dès  lors, 
les  pauvres  députés  devront,  pendant  six  mois, 
payer  leur  billet  comme  leurs  électeurs.  De  plus, 
les  fonctionnaires-députés  qui,  pendant  l'ajour- 
nement, sont  dispensés  de  reprendre  le  harnais, 
sont  contraints,  dès  que  le  Reichstag  est  clos, 
de  retourner  à  leurs  postes.  Avec  la  menace  de 
la  clôture  le  chancelier  obtient  généralement 
tout  ce  qu'il  veut  et  encore  davantage. 


DISCOURS    DU    TRÔNE    ET    RÉCEPTIONS 

Au  commencement  de  chaque  nouvelle  ses- 
sion, le  Reichstag  est  solennellement  ouvert  par 
l'empereur.  La  cérémonie  vaut  une  courte  des- 
cription. 

C'est  au  palais  impérial  que  les  députés  sont 
convoqués.  On  les  conduit  à  la  salle  blanche... 
par  un    escalier   de  service,   le  grand   escalier 
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étant   réservé  pour  les    réceptions  do  la  Cour. 

Au  milieu  de  l'immense  salle  aux  criardes 
dorures,  une  estrade  est  dressée  entre  deux 
fenêtres.  Elle  est  surmontée  d'un  baldaquin 
d'étoffe  rouge  à  crépines  d'or.  Le  trône,  très 
simple,  s'élève  au-dessus  de  deux  modestes  gra- 
dins. Les  députés,  qui  en  habit,  qui  en  uniforme, 
la  poitrine  couverte  de  décorations,  sont  placés 
sans  ordre  en  face  du  trône  ;  les  princes  et  les 
généraux  forment  un  groupe,  à  droite  ;  les 
membres  du  Conseil  fédéral,  couverts  de  bro- 
deries d'or,  prennent  place  à  gauche. 

Un  peu  avant  midi,  on  entend  des  comman- 
dements brefs  et  le  bruit  cadencé  d'un  pas  de 
parade.  C'est  la  garde  du  château  qui  arrive. 
Les  soldats,  tous  anciens  sous-officiers,  portent 
l'uniforme  frédéricien  :  habits  à  brandebourgs, 
culottes  courtes,  mitres  pointues.  Ils  sont  armés 
de  vieux  mousquetons  et  tiennent  l'arme  au 
bras,  suivant  la  vieille  tradition.  Leurs  officiers, 
la  tête  ornée  d'un  tricorne,  qui,  élégamment, 
surmonte  une  perruque,  ont  l'épée  au  côté, 
mais  leur  main  agite  une  sorte  de  houlette  enru- 
bannée, qui  leur  donne  de  petits  airs  désuets  de 
bergers  de  Walteau. 

Les  gardes  se  placent  en  tapisserie  le  long  des 
murs.  Ils  écartent  les  jambes  et  étendent  le  bras 
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qui  tient  le  canon  du  fusil,  tandis  que  la  crosse 
touche  le  pied  droit.  C'est,  paratt-il,  l'ancienne 
manière  de  présenter  les  armes. 

Tout  à  coup,  un  huissier  annonce  : 

—  Sa  Majesté  l'empereur  ! 

Tous  les  regards  se  dirigent  vers  le  couloir 
du  fond,  au  bout  duquel  on  voit  s'avancer  deux 
hérauts  d'armes,  habillés  de  lourdes  dalmatiques 
brodées,  le  chef  couvert  d'énormes  feutres  pana- 
chés et  portant  de  lourdes  masses  d'armes.  Suit 
un  essaim  de  pages,  à  culottes  et  à  pourpoints 
roses.  Puis,  viennent  quatre  généraux  qui, 
comme  dans  la  chanson  de  Marlborough,  por- 
tent, sur  des  coussins  :  l'un,  le  glaive  ;  l'autre,  le 
globe  ;  le  troisième,  le  sceptre  de  justice  ;  le 
quatrième,  la  couronne* 

Un  vide. 

Enfin,  Lui  ! 

L'empereur  a  revêtu,  pour  la  circonstance, 
l'étincelant  uniforme  des  cuirassiers  blancs.  Des 
bottes  immenses  remontent  jusqu'au-dessus  de 
ses  genoux.  Un  manteau  de  pourpre  flotte  sur 
ses  épaules.  Sous  son  bras  gauche  atrophié,  il 
tient  le  casque  d'argent  surmonté  de  l'aigle. 
Il  marche  d'un  pas  grave,  saluant  à  droite  et  à 
gauche,  d'un  mouvement  de  tête,  qui  voudrait 
être  majestueux. 
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Lentement,  il  arrive  jusqu'au  trône,  au  milieu 
d'un  silence  impressionnant,  tandis  que,  sur  son 
passage,  les  têtes  s'inclinent,  comme  les  épis 
mûrs  sous  le  souffle  du  vent. 

L'empereur  met  alors  son  casque  et  il  appuie 
sa  main  gauche  sur  la  garde  de  son  grand  sabre. 
Le  chancelier  s'avance,  se  fend  en  deux  et  remet 
au  souverain  le  carton  rouge  dans  lequel  se 
trouve  le  discours  du  trône.  De  sa  voix  nasillarde, 
Guillaume  lit  le  texte,  dont  quelques  initiés 
seulement  connaissent  déjà  la  teneur.  Il  appuie 
fortement  sur  certaines  phrases,  il  ravale  les 
autres.  Des  applaudissements  discrets  sou- 
lignent les  déclarations  les  plus  marquantes. 
Quand  la  lecture  est  terminée,  le  chancelier 
proclame  la  session  ouverte  et  invite  l'Assemblée 
à  pousser,  en  l'honneur  de  l'empereur,  les  trois 
lioch  !  protocolaires.  Puis,  l'empereur  remet  son 
ra«que  sous  le  bras  et  le  solennel  cortège  se 
reforme. 

Cela  vaut  la  peine  d'être  vu  une  fois  ;  mais  on 
n'y  retourne  plus,  quand  on  n'a  pas  le  loyalisme 
chevillé  à  l'âme. 

Tout  aussi  extraordinaire  est  la  réception 
de  la  Cour,  à  laquelle  les  députés  sont  conviés 
le  jour  de  la  fête  de  l'empereur.  Les  malheureux 
représentants  du  peuple  qui  acceptent  l'invita- 
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tion  sont  parqués,  à  moins  qu'à  un  autre  titre  ils 
ne  puissent  obtenir  une  meilleure  place,  dans 
le  quinzième  salon  du  palais  pour  assister,  bons 
derniers,  au  «  défilé  de  la  Cour  »  {Defdiercour).  Ils 
passent  là,  debout,  deux  ou  trois  mortelles 
heures  à  attendre.  Quand,  enfin,  leur  tour  arrive, 
ils  voient  venir  l'empereur  et  l'impératrice,  qui 
daignent  adresser  quelques  mots  aimables  à  ceux 
qui,  d'avance,  ont  été  désignés  pour  leur  être  pré- 
sentés. Il  y  en  a  pour  une  dizaine  de  minutes. 
Après  ce  maigre  régal,  les  députés,  heureux 
d'avoir  pu  se  remplir  les  yeux  de  l'incomparable 
vision,  se  précipitent  vers  le  vestiaire  et  s'en 
vont,  d'un  pas  allègre,  à  la  brasserie  prochaine, 
où  ils  racontent  à  leurs  amis,  que  l'envie  dévore, 
les  splendeurs  des  réceptions  impériales. 

Je  me  suis  laissé,  un  jour,  tenter  par  une  invi- 
tation à  une  soirée  de  gala,  à  l'Opéra  de  Berlin. 
Mal  m'en  a  pris.  Comme  de  rigueur,  les  membres 
du  Reichstag  avaient  été  placés  au  parterre, 
sur  les  plus  humbles  strapontins.  Encore  les 
avait-on  obligés  à  se  mettre  en  habit,  en  culottes 
courtes,  en  bas  de  soie  et  en  souliers  à  boucles. 
L'orchestre  et  les  loges  étaient  bondés  de  hauts 
fonctionnaires  et  de  diplomates  en  grand  uni- 
forme. Les  femmes,  vieilles  et  jeunes,  outrageu- 
sement décolletées,  comme  l'exige  l'étiquette  de 
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la  Cour  prussienne,  qui  ne  tolère  qu'une  petite 
bande  d'étoffe  sur  les  épaules,  exposaient  tous 
leurs  bijoux  sur  des  chairs  souvent  fanées,  dont 
l'étalage  devait  profondément  les  humilier.  Un 
silence  religieux  planait  sur  cette  «  brillante  » 
assemblée.  Quand  l'empereur  fît  son  entrée  dans 
la  loge  du  milieu,  tout  le  monde  se  leva  et  se 
tourna  vers  lui.  Comme  sur  un  signal,  les 
hommes  s'inclinèrent,  tandis  que  les  femmes 
exécutaient  une  profonde  révérence.  Immédiate- 
ment, le  rideau  fut  levé  et  la  représentation 
commença.  Défense  de  parler,  défense  de  rire, 
défense  d'applaudir.  Ou,  plutôt,  si,  les  applau- 
dissements crépitaient  quelquefois,  mais  seule- 
ment quand  l'empereur  en  donnait  le  signal  ; 
car  les  assistants  ne  regardaient  presque  pas  la 
scène,  tandis  qu'ils  ne  cessaient  de  couler  des 
regards  attendris  sur  le  souverain.  A  la  fin  de  la 
représentation,  nouvelles  inclinations  de  têtes, 
nouvelles  révérences  accompagnant  le  départ 
de  Guillaume  II.  Ce  fut  mortel  d'ennui  et  je 
jurai  bien  qu'on  ne  m'y  reprendrait  plus. 
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LES    RÉCEPTIONS    DANS    LES    MINISTÈRES 

Les  réceptions  dans  les  ministères  sont  plus 
amusantes. 

Le  chancelier  et  les  secrétaires  d'État  donnent, 
plusieurs  fois  par  an,  une  «  soirée  à  bière  » 
[Bierabend)  à  laquelle  les  parlementaires  sont 
invités.  Pour  s'éviter  des  refus,  qui  pourraient 
revêtir  une  forme  blessante,  ne  sont  priés  per- 
sonnellement d'assister  à  ces  soirées  que  les 
députés  qui,  au  début  de  la  session,  ont  déposé 
leurs  cartes  chez  les  hauts  fonctionnaires  de 
l'empire.  Cette ^  formalité  est  très  simplifiée, 
puisqu'il  suffit,  pour  s'en  acquitter,  de  remettre 
d'un  seul  coup  une  trentaine  de  cartes  de  visite 
à  un  huissier  du  Reichstag,  qui,  quelques  jours 
plus  tard,  repassera  à  l'intéressé  les  cartons  des 
destinataires. 

Généralement,  le  chancelier  et  ses  collabora- 
teurs reçoivent  à  neuf  heures  du  soir,  dans  leurs 
salons  officiels.  Après  avoir  salué  le  maître  de 
maison,  qui  se  tient  près  de  l'entrée,  les  invités 
se  précipitent  sur  le  buffet  froid  et  le  mettent  au 
pillage.  C'était  toujours,  pour  moi,  le  spectacle 
le  plus  réjouissant.  On  eût  dit,  vraiment,  que 
tous  ces  gens-là  n'avaient  pas  mangé  depuis 
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huit  jours,  quand  on  les  voyait  mettre  sur  leurs 
assiettes  des  pyramides  de  victuailles.  On  fai- 
sait, en  eflet,  queue  devant  la  grande  table,  où 
se  trouvaient  les  u  délicatesses  »  les  plus  variées, 
depuis  les  jambons  de  Westphalie,  jusqu'aux 
«  gâteaux  en  arbre  »  de  Berlin,  et,  consciencieu- 
sement, chaque  invité  prenait  de  tous  les  plats, 
plaçant  sans  scrupules  une  tarte  à  la  crème  au- 
dessus  d'une  cuisse  de  poulet,  pour  ne  pas  faire 
grâce  d'un  seul  plat  à  son  hôte.  Les  domes- 
tiques étaient  affolés,  tant  l'impatience  des 
convives  les  mettait  sur  les  dents. 

Leur  assiette  remplie,  les  députés  s'instal- 
laient à  de  petites  tables,  quand  ils  en  trouvaient 
de  libres  ;  sinon,  ils  dévoraient,  debout,  leur 
pitance  variée.  Puis,  c'était  la  ruée  vers  le  buffet 
à  vins  et  à  liqueurs. 

J'ai  gardé  le  souvenir  attendri  d'un  Bavarois, 
i  L  non  des  moindres,  qui  s'était,  un  soir,  incrusté 
devant  la  table  à  Champagne  et  qui,  d'un  geste 
automatique,  retendait  sa  flûte  au  larbin  mé- 
dusé, dès  que,  d'une  lampée,  il  en  avait  avalé  le 
contenu.  Cela  dura  une  bonne  demi-heure. 
Quand  la  soif  inextinguible  de  ce  buveur  émérite 
fut  enfin  calmée,  ses  jambes  flageolaient  ;  mais 
personne  ne  s'en  émut,  car,  en  Allemagne,  l'ivro- 
gnerie n'a  rien  de  dégradant. 
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Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération.  Mes 
collègues  d'Alsace-Lorraine  qui,  tous,  dînaient 
avant  d'aller  aux  réceptions  officielles,  s'amu- 
saient, comme  moi,  de  ces  ignobles  goinfreries. 
Ne  vîmes-nous  pas,  un  soir,  quelques  collègues 
allemands  remplir,  à  une  soirée  officielle,  leurs 
poches  de  cigares  !  Ils  riaient  à  gorge  déployée 
en  86  livrant  à  ce  pillage,  qu'ils  trouvaient  très 
drôle. 

Nous  avions  organisé,  il  y  a  six  ans,  une  dégus- 
tation de  vins  d'Alsace-Lorraine  au  Reichstag. 
Nos  vins,  qui  sont  excellents,  sont  peu  connus 
en  Allemagne.  Les  commerçants  du  Rhin  et  de 
la  Moselle,  seuls,  les  apprécient  ;  ils  en  achètent, 
après  chaque  vendange,  des  quantités  considé- 
rables, les  maquillent  et  les  revendent  sous 
l'étiquette  de  leurs  crus  renommés.  La  loi  alle- 
mande autorise  ces  falsifications,  puisqu'elle 
permet  de  donner  le  nom  d'un  cru  déterminé  à 
un  mélange  de  vins  de  même  couleur,  pourvu 
que  l'adjonction  des  autres  vins  ne  dépasse  pas 
49  p.  100  de  l'ensemble.  Nos  viticulteurs  se  plai- 
gnaient, depuis  longtemps,  d'un  abus  qui  leur 
était  très  préjudiciable,  puisque  le  prix  de  leurs 
produits  n'atteignait  pas  même  au  tiers  de  celui 
des  vins  qu'ils  servaient  à  fabriquer. 

Par  notre  séance  de  dégustation,  nous  voulions 
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prouver  que  nos  vins  valaient  largement,  comme 
couleur,  comme  goût  et  comme  bouquet,  ceux 
du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Quinze  cents  bouteilles 
furent  servies,  ce  soir-là,  à  environ  300  membres 
du  Reichstag  et  du  Bundesrath.  Elles  furent 
consciencieusement  vidées.  Inutile  d'ajouter  que, 
vers  minuit,  la  grande  galerie  du  palais  par- 
lementaire était  extraordinairement  animée. 
Quand,  à  une  heure,  je  sortis  du  Reichstag,  en 
compagnie  de  M.  de  Posadowsky,  secrétaire 
d'État  à  l'Intérieur,  je  rencontrai,  dans  le 
Thiergarten,  un  de  mes  collègues  qui  tenait  le 
tronc  d'un  bouleau  dans  ses  bras  et  lui  tenait  un 
discours  impressionnant.  Le  vin  d'Alsace-Lor- 
raine avait  obtenu  le  plus  légitime  succès,  succès, 
d'ailleurs,  purement  éphémère  ;  car  pas  une 
seule  commande  ne  récompensa  les  sacrifices  de 
nos  viticulteurs.  Les  Allemands  restèrent  fidèles 
aux  produits  pommadés  de  la  province  rhénane 
et  du  Palatinat. 

Sur  le  chapitre  de  la  faim  et  de  la  soif  de 
l'Allemand,  même  de  celui  qui  prétend  appar- 
tenir à  la  bonne  société,  il  y  aurait  encore  bien 
des  choses  à  dire,  car  le  sujet  est  presque  iné- 
puisable. Pour  les  étrangers  qui,  pour  la  première 
fois,  voyagent  en  Prusse  ou  en  Bavière,  la  capa- 
cité des  estomacs  germaniques  est  toujours  un 
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nouveau  sujet  d'étonnement.  Où  peuvent  bien 
passer  toutes  les  victuailles  qu'en  quatre  ou  cinq 
repas  copieux  les  Teutons  absorbent  inlassable- 
ment? Si  encore  ces  gens-là  savaient  manger  ! 
Mais  non,  ils  engloutissent  les  aliments  avec  une 
voracité  répugnante,  de  la  fourchette  et  du  cou- 
teau simultanément,  avec  des  gestes  gloutons, 
les  coudes  sur  la  table,  le  menton  dans  l'assiette. 
Rien  qu'à  les  voir  s'empiffrer  avec  cette  impa- 
tience d'en  finir  pour  pouvoir  plus  vite  recom- 
mencer, on  perd  tout  appétit. 

Le  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  un  Allemand 
se  croirait  déconsidéré  s'il  n'était  pas  complète- 
ment ivre  vers  minuit.  Les  officiers  donnent 
l'exemple.  Dans  les  villes  de  garnison,  leurs 
ordonnances  mobilisent  les  fiacres,  pour  aller 
chercher  leurs  maîtres,  aux  premières  heures  du 
jour.  Il  en  était  de  même  au  Parlement.  Au  lende  • 
main  de  ces  beuveries,  dans  les  couloirs  du 
Reichstag,  qui  s'emplissaient  fort  tard,  on  ne 
voyait  que  des  figures  aux  traits  tirés  qui  accu- 
saient les  prodigieuses  u  fatigues  »  de  la  soirée 
précédente.  On  est  patriote  ou  on  ne  l'est  pas  ; 
ou,  plutôt,  chacun  l'est  à  sa  façon,  et  celle  des 
Germains  n'a  pas  varié  depuis  l'époque  lointaine 
où  leurs  ancêtres  vidaient  goulûment  les  am- 
phores des  Gaules  et  de  l'Apulie. 


CHAPITRE    III 
JOURNAUX    ET    REVUES 

LA    PRESSE 

Tout  est  strictement  organisé,  en  Allemagne, 
pays  classique  de  la  discipline.  La  presse  ne  pou- 
vait pas  échapper  à  ce  besoin  qu'éprouve  tout 
Allemand  de  se  soumettre,  en  tout  et  toujours,  à 
une  autorité  centrale. 

Dans  aucun  pays  du  monde,  il  n'y  a  plus  de 
journaux  que  dans  l'empire  germanique.  Dans 
chaque  petite  ville,  les  cinq  partis  politiques 
principaux  :  conservateurs,  centre,  libéraux, 
démocrates  et  socialistes,  ont  leur  organe  attitré. 

Comment  recruter  un  nombre  suffisant  de 
rédacteurs  pour  faire  face  à  tous  ces  besoins? 
Rien  de  plus  facile,  comme  on  va  le  voir.  Les 
comités  des  groupes  politiques  publient  chacun 
une  «  correspondance  »  dont  le  service  est  fait 
exclusivement  aux  journaux  de  province  de  leur 
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parti.  Cette  correspondance,  rédigée  par  les 
vedettes  de  la  fraction,  renferme,  tous  les  jours, 
un  ou  deux  éditoriaux,  des  articles  de  polémique, 
un  compte  rendu  analytique  des  séances  des 
Parlements,  voire  des  faits-divers.  Il  s'y  trouve 
donc  des  matériaux  suffisants  pour  remplir 
quatre  ou  six  pages  du  format  courant.  L'abon- 
nement à  la  correspondance  est  d'un  prix  rela- 
tivement peu  élevé. 

Il  suffira  donc  de  chercher,  n'importe  où,  un 
imprimeur  complaisant  qui,  avec  l'aide  d'un 
rédacteur  local,  se  déclarera  prêt  à  éditer  un 
journal  d'une  nuance  poUtique  déterminée,  et  le 
parti  comptera  un  organe  de  plus.  Comme,  en 
Allemagne,  les  annonces  sont,  même  dans  les 
petites  villes,  d'un  bon  rendement,  la  question 
des  frais  se  règle  sans  difficulté.  Un  journal 
de  province  fait,  sans  peine,  de  40  à  50  000  marks 
de  publicité,  ce  qui  lui  assure  largement  l'exis- 
tence. 

Les  articles  ne  sont  jamais,  ou  presque  jamais, 
signés,  en  Allemagne.  Quelques  grands  journaux 
berlinois  font  seuls  exception  à  cette  règle.  Le 
Tag  s'était,  sur  ce  point,  singularisé,  au  cours 
des  dernières  années  ;  mais  le  Tag  n'était  pas 
un  journal  de  parti.  Il  donnait  successivement 
la  parole  à  tous  les  parlementaires  de  renom  et 


ET  TELT.E  QU'ON  NE  VOYAIT  PAR  —    69 

à  des  professeurs  d'opinions  les  plus  diverses,  ce 
qui  le  rendait  particulièrement  intéressant,  dans 
un  pays  où  les  groupements  politiques  sont  d'un 
doctrinarisme  intransigeant.  Le  Berliner  Tage- 
blall  et  la  Frankfurter  Zeiiung  publiaient  éga- 
lement, parfois,  des  articles  signés  ;  mais,  dans 
ces  deux  grandes  feuilles,  les  politiciens  démo- 
crates pouvaient  seuls  se  faire  entendre.  En 
dehors  de  ces  journaux,  toutes  les  productions 
de  la  presse  étaient  anonymes.  Et  cela  se  com- 
prend, car  la  signature  d'un  plumitif  de  troisième 
ordre  n'eût  donné  aucune  autorité  à  des  produc- 
tions sans  valeur. 

Les  journaux  allemands  sont,  en  effet,  dépour- 
vus de  tout  intérêt.  On  n'y  trouve  pas  de  chro- 
niques scintillantes,  de  faits-divers  dramatisés, 
d'études  sérieuses  mises  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs  par  des  vulgarisateurs  ingénieux.  Un 
pédantisme  hargneux,  des  polémiques  violentes 
et  grossières,  des  informations  officielles  com- 
mentées sans  aucun  esprit,  voilà  tout  ce  qu'ils 
iTrent  à  un  public  dépourvu  d'exigences.  Le 
rédacteur  provincial  est,  presque  toujours,  un 
ancien  instituteur  ou  un  étudiant  raté.  Il  se 
contente  d'un  traitement  plus  que  modeste  ;  par 
contre,  il  accepte,  sans  les  discuter,  les  ordres 
et  les  reraontrancee  du  comité  de  son  parti.  Mal 
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lui  en  prendrait  de  faire  preuve  de  la  moindre 
individualité.  Il  est  engagé  à  la  journée  pour 
abattre  sa  besogne.  Il  s'en  acquitte  tant  bien  que 
mal,  prêt  à  passer  à  la  concurrence  et  à  soutenir 
un  autre  programme,  si,  d'aventure,  il  y  trouve 
un  avantage  matériel  sérieux.  Aussi,  le  métier 
est-il  complètement  déconsidéré.  Comment  en 
serait-il  autrement,  puisque  le  malheureux  qui, 
faute  de  mieux,  l'a  embrassé,  ne  jouit  d'aucune 
indépendance? 

A  Berlin,  vers  midi,  les  rédacteurs  des  grands 
journaux  allemands  et  étrangers  sont  reçus  dans 
les  bureaux  de  la  Wilhelmstrasse  par  un  repré- 
sentant du  chancelier,  qui  est  chargé  de  leur 
distribuer  la  manne  officielle.  C'est  là  que  se 
donne  le  mot  d'ordre  que  la  presse  de  l'empire 
accepte  sans  le  discuter.  La  politique  étrangère 
de  l'Allemagne  fait  l'objet  principal  du  com- 
muniqué verbal.  Cela  explique  comment,  dans 
les  questions  de  politique  étrangère,  les  jour- 
naux de  tous  les  partis  donnent  toujours  avec 
un  ensemble  parfait.  Ceux  qui  s'aviseraient  de 
faire  bande  à  part  verraient  leurs  rédacteurs 
exclus  de  ces  parlottes  intimes,  et  privés,  par  là, 
d'une  source  précieuse  d'informations.  Le  chan- 
celier dispose  donc,  de  fait,  de  tous  les  organes 
de   publicité,    et   il   peut   manipuler   l'opinion 
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publique  à  son  gré,  comme  aussi  exercer  sur 
l'étraiigcr  les  pressions  les  plus  profitables  à 
l'empire.  Parce  que,  généralement,  on  ignorait, 
dans  les  autres  pays,  cette  organisation  gouver- 
nementale du  service  de  la  presse,  on  y  a  souvent 
attaché  une  valeur  beaucoup  trop  considérable 
à  des  manifestations  du  sentiment  populaire  qui 
avaient,  cependant,  un  caractère  purement 
artificiel. 

Le  chancelier  et  les  partis  politiques  ne  sont 
pas  seuls  à  exercer  sur  la  presse  une  influence 
constante.  Les  grandes  organisations  écono- 
miques, associations  des  agriculteurs  et  trusts 
industriels,  servent  également  aux  journaux  des 
«  correspondances  »  où  les  intérêts  de  leurs 
groupes  sont  âprement  défendus.  De  plus,  les 
sociétés  pangermanistes.  Ligue  de  l'armée,  Ligue 
de  la  marine,  Association  pour  la  défense  du 
germanisme  à  l'étranger,  font  aux  rédactions 
le  service  de  leurs  tracts  et  de  leurs  brochures 
incendiaires. 

L'an  dernier,  un  consortium  s'était  créé  pour 
fonder  le  «  Journal  des  journaux  »,  une  entre- 
prise 0  kolossale  »  qui  devait  affirmer  la  puis- 
sance désormais  incontestée  de  l'industrie  alle- 
mande. Cette  feuille,  dont  le  prix  d'abonnement 
pour  les  simples  mortels  était  fixé  à  300  marks 
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par  an  (excusez  du  peu),  eût  été  mise  gratuite- 
ment à  la  disposition  des  rédactions  allemandes 
et  étrangères  pour  leur  livrer  journellement  les 
moyens  de  glorifier,  comme  il  le  méritait,  le 
génie  de  la  race  germanique.  Des  difficultés 
matérielles  et  le  refus  d'une  subvention  suffi- 
sante firent  ajourner  l'exécution  de  ce  projet, 
qui  devait,  d'ailleurs,  être  repris  quand  la  guerre 
éclata. 

La  caisse  noire  de  la  presse  est  richement 
alimentée,  en  Allemagne,  tant  par  les  gouverne- 
ments que  par  les  associations  patriotiques  ou 
économiques.  Le  chancelier  ne  répartit  pas  seu- 
lement ses  fonds  secrets  sur  les  journaux  du 
pays,  il  en  réserve  une  large  part  pour  les  or- 
ganes dont  il  s'est  assuré  le  concours  à  l'étranger. 
Je  m'entretenais,  un  jour,  de  ces  subventions, 
avec  le  secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères, 
M.  de  Richthofen,  et  je  lui  exprimais  ma  surprise 
de  ce  que  son  département  disposât  pour  cet 
objet  de  ressources  si  considérables. 

—  Ah  !  si  nous  avions  encore  le  fonds  guelfe  ! 
s'écria  l'homme  d'État,  sans  réfléchir  à  l'énor- 
mité  de  cet  aveu. 

Le  fonds  guelfe  était,  en  efîet,  la  rente  de 
l'énorme  fortune  de  l'ancien  roi  du  Hanovre, 
dont  la  disposition  venait  d'être  rendue  au  duc 
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de  Cumbi^rland.  M.  de  Richthofen  reconnaissait 
donc  qu'à  l'époque  où  la  Prusse  gérait  cette  for- 
tune, les  revenus  en  étaient  employés  à  sou- 
doyer la  presse  étrangère.  Depuis  que  la  resti- 
tution avait  eu  lieu,  il  avait  fallu  trouver  d'autres 
ressources  correspondantes.  Les  budgets  de 
l'empire  et  des  États  avaient  assez  de  souplesse 
pour  permettre  de  les  découvrir.  Ces  budgets  se 
distinguent,  en  effet,  par  un  prodigieux  manque 
de  sincérité.  A  chaque  chapitre,  on  trouve  des 
crédits  dont  l'emploi  est  incontrôlable,  et  le 
chancelier  a  toujours  su  puiser  largement  k  ces 
sources  dissimulées  pour  couvrir  les  frais  de  ses 
louches  opérations. 

Les  journaux  allemands  spécialement  rédigés 
pour  les  émigrés  méritent  de  retenir  notre  atten- 
tion d'une  façon  toute  particulière. 

L'Allemand  fut  toujours  très  prolifique.  Avant 
que  l'industrie  eût  pris,  dans  l'empire,  le  formi- 
dable développement  que  l'on  sait,  le  pays  ne 
pouvait  pas  nourrir  tous  les  enfants  qui  lui 
naissaient.  L'émigration  avait  donc  pris  des 
proportions  énormes.  Pendant  une  période 
asiez  prolongée,  elle  atteignit  le  chiffre  for- 
midable de  250  000  âmes  par  an. 

Or,  ces  Allemands,  qui  quittaient  la  mère 
patrie,    presque    tous    sans    pensée   de    retour, 
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disparaissaient  rapidement  dans  le  nouveau 
milieu  ethnique  qui  les  avait  recueillis.  Isolé, 
le  Germain,  dont  l'esprit  de  soumission  a  été 
formé  par  des  siècles  de  servitude,  est  incapable 
de  résister  à  l'absorption.  Pour  rester  lui-même, 
il  lui  faut  le  soutien  de  fortes  organisations  qui 
lui  imposent  un  mot  d'ordre. 

Les  pangermanistes,  qui,  jadis,  déploraient 
l'émigration  comme  un  appauvrissement  de  la 
race  germanique,  et  qui,  aujourd'hui,  seraient 
plutôt  disposés  à  en  regretter  le  ralentissement, 
n'ont  pas  tardé  à  se  rendre  compte  des  pertes 
énormes  que  l'Allemagne  éprouvait  de  ce  fait. 
Ils  ont  donc  consacré  toute  leur  attention  et 
toute  leur  activité  au  problème  des  émigrants, 
et,  avec  la  méthode  et  l'obstination  qui  leur 
sont  coutumières,  ils  sont  arrivés  à  découvrir 
la  solution  entre  toutes  la  plus  avantageuse. 

Grâce  à  la  collaboration  dévouée  des  agences 
maritimes  et  des  consulats  allemands,  ils  ont 
fait  le  recensement  de  leurs  compatriotes  établis 
à  l'étranger.  A  chacun  de  ces  déracinés,  ils  ont 
envoyé  des  brochures,  des  tracts,  des  lettres 
individuelles,  où  ils  s'efforçaient  de  leur  faire 
comprendre  l'avantage  qu'ils  auraient  à  rester 
en  relations  suivies  avec  la  mère  patrie.  Aux 
émigrés,   dont  la   situation   de   fortune  s'était 
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améliorée,  on  signalait  les  derniers  arrivants, 
leur  faisant  un  devoir  de  venir  en  aide  à  leurs 
frères  de  race.  Aucun  Allemand  ne  quittait  plus 
le  sol  germanique  que  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation. 


«  DEUTSCHTUM    IM    AUSLAND  » 

Ce  «  petit  travail  »,  comme  on  dit  couram- 
ment de  l'autre  côté  du  Rhin,  devait  précéder 
la  grande  œuvre  d'organisation  de  toutes  les 
forces  nationales.  Et,  de  fait,  bientôt,  les  pan- 
germanistes  purent  aborder  l'exécution  d'un 
plus  vaste  programme.  Partout  où  les  Alle- 
mands d'origine  étaient  assez  nombreux,  on  leur 
facilitait  la  fondation  d'écoles  allemandes  pri- 
maires et  même  secondaires,  de  théâtres  alle- 
mands, de  journaux  allemands.  Il  faut  avoir  lu, 
pendant  quelques  mois,  le  Deuischium  im  Aus- 
land,  pour  se  rendre  compte  de  l'action  formi- 
dable que  les  puissantes  Sociétés  patriotiques 
de  la  métropole  ont  ainsi  exercée,  au  cours  des 
dernières  années,  sur  les  émigrants. 

Au  Brésil,  par  exemple,  les  Allemands  sont 

les  maîtres  absolus  et  incontestés  de  deux  grandes 

provinces.  Dans  la  colonie  anglaise  du  Gap,  on  a 
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VU  qu'ils  étaient  assez  puissamment  organisés 
pour  pouvoir  provoquer  un  mouvement  insur- 
rectionnel. Mais  c'est  surtout  dans  l'Amérique 
du  Nord  qu'ils  sont  arrivés  à  former  un  véri- 
table État  dans  l'État.  Au  nombre  de  13  mil- 
lions, d'après  les  uns,  de  20  millions,  d'après  les 
autres,  ils  se  sont  étroitement  groupés,  affirmant 
leur  droit  absolu  à  maintenir  leur  langue  et  à 
rester  en  relations  étroites  avec  leur  pays  d'o- 
rigine, qui,  pour  eux,  reste  la  vraie  patrie.  Écoles, 
théâtres,  journaux,  sociétés  d'assurances,  de 
bienfaisance,  de  sport,  ils  ont  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  maintenir  chez  leurs  nationaux 
le  sentiment  de  la  supériorité  de  leur  «  cul- 
ture ». 

De  la  métropole  germanique,  ils  reçoivent  des 
encouragements,  des  directions,  tous  les  secours 
désirables  en  hommes  et  en  argent.  La  conscience 
de  leur  force  grandissante  ne  fait  qu'accroître 
journellement  leur  audace.  Ils  savent,  d'ailleurs, 
qu'en  d'autres  parties  du  monde,  un  effort 
similaire  est  tenté  avec  un  égal  succès,  et  ils 
comptent  bien  atteindre  ainsi,  collectivement, 
la  chimère  de  la  «  plus  grande  Allemagne  »  dont 
la  domination  universelle,  préparée  de  longue 
main  par  leurs  manœuvres  convergentes,  assu- 
rera leur  propre  prépondérance  et  leur  enrichisse- 
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ment  dans  les  pays  qui  les  ont  généreusement 
accueillis. 


LE    JOURNAL    «  DIE    WOCHE  » 

Or,  à  ces  groupements  dispersés  du  germa- 
nisme, il  fallait  un  organe  attitré  :  la  Woche  le 
leur  a  fourni.  La  Woche  est  une  revue  hebdo- 
madaire dont  le  sommaire  est  toujours  le  même. 
Un  article  documenté  sur  les  dernières  inven- 
tions et  8ur  les  maisons  allemandes  qui  les 
exploitent,  des  reproductions  d'éditoriaux  des 
principales  feuilles  de  toutes  nuances  traitant 
les  questions  de  politique  étrangère,  un  compte 
rendu  très  documenté  sur  les  progrès  de  l'orga- 
iiibation  des  Allemands  dans  les  pays  étrangers, 
avec  les  indications  nécessaires  pour  donner  à  ce» 
.rroupements  plus  de  cohésion  et  assurer  leur 
lira  plus  étroit  avec  la  métropole  (ces  comptes 
rendus  font  régulièrement  mention  des  fêtes 
patriotiques  que  les  émigrés  ont  bruyamment 
(  élt'brées  à  l'étranger)  ;  la  nomenclature  des 
hiL nations  avantageuses  qui  peuvent  être  occu- 
pées daub  les  pays  les  plus  lointains,  les  demandes 
d'emplois  avec  indication  des  aptitudes  des 
postulants  ({ui  assurent  leurs  futurs  employeurs 
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de  la  sincérité  de  leur  patriotisme,  les  occasions 
de  placer  des  produits  allemands  (cette  rubrique 
est,  généralement,  alimentée  par  les  consuls 
de  l'empire)  ;  enfm,  une  vingtaine  de  pages 
d'annonces,  quelquefois  davantage,  où  sont 
signalées  toutes  les  marchandises  d'exporta- 
tion. 

La  Woche  compte  plus  de  300000  abonnés  en 
dehors  de  l'Allemagne.  C'est  donc  une  excellente 
entreprise  commerciale.  Mais  c'est  surtout  son 
influence  politique  qui  mérite  la  plus  grande 
attention.  Elle  sert  de  point  de  ralliement  à  tous 
les  Allemands  émigrés,  elle  maintient  chez  eux 
le  feu  sacré  du  patriotisme,  elle  leur  sert  de 
guide  dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent  pour 
augmenter  l'influence  de  leur  pays  d'origine 
au  dehors,  elle  les  transforme  en  pionniers  ar- 
dents de  la  culture  et  aussi  de  l'industrie  et  du 
commerce  germaniques. 

L'Allemand  qui  s'expatrie  n'est  donc  plus 
abandonné  à  lui-même.  Il  sait  qu'il  appartient 
à  un  puissant  organisme  national,  qui  ne 
l'abandonnera  jamais,  mais,  au  contraire,  le 
protégera  partout  et  toujours  contre  toutes  les 
difficultés  d'ordre  divers  qu'il  pourra  rencontrer. 
On  ne  cesse  de  lui  répéter  qu'avec  son  Civis 
Germanus  sum,  il  lui  sera  possible  de  se  faire 
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ouvrir  toutes  les  portes  et  de  se  permettre  toutes 
les  audaces. 

Voilà  comment  les  pangermanistes  ont  su 
enrégimenter  dans  leur  puissante  armée  tous 
les  transfuges  de  leur  nationalité.  Chaque  année, 
dans  une  brochure  populaire,  ils  font  le  compte 
des  Allemands  qu'ils  ont  ainsi  fait  entrer  dans 
leur  organisation.  C'est  par  plusieurs  millions 
que  ces  recrues  dévouées  se  chiffrent.  Les  événe- 
ments auxquels  nous  assistons  ont  prouvé  que 
les  espérances  des  patriotes  de  Berlin,  de  Dresde 
et  de  Hambourg  n'étaient  pas  vaines.  Les  émi- 
grés allemands  ont  partout  répondu  à  l'appel  de 
leur  patrie,  et  c'est  à  leurs  nombreuses  et  actives 
colonies  qu'il  faut  attribuer  les  hésitations  des 
neutres  devant  les  attentats  commis  par  les 
troupes  du  kaiser  et  les  campagnes  de  la  presse 
étrangère  en  faveur  de  l'Allemagne. 

De  la  «  boîte  aux  lettres  »  de  la  Woche^  il 
ressort  clairement  que  cette  revue  servait  d'in- 
termédiaire aux  espions  professionnels  et  ama- 
teurs, qu'elle  provoquait  même  l'envoi  des  ren- 
seignements d'ordre  militaire,  qu'elle  préparait 
les  coups  de  force  qui  entraient  dans  le  plan 
d'action  de  l'état-major  général  de  l'armée 
allemande. 
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DÉLATION  ET  MOUCHARDAGE 

Ce  qui  distingue  rAllemand  contemporain, 
c'est  son  aptitude  toute  particulière  à  la  déla- 
tion et  au  mouchardage.  A  quelque  classe  de 
la  société  qu'il  appartienne,  il  se  croit  obligé  de 
surveiller  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  de  sur- 
prendre les  conversations  intéressantes  et  de 
communiquer,  ensuite,  le  fruit  de  ses  observa- 
tions à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  pourront 
les  classer,  les  cataloguer  et  s'en  servir  pour  la 
plus  grande  gloire  de  leur  pays.  Toutes  les 
grandes  associations  patriotiques  sont  ainsi 
devenues  des  agences  d'espionnage.  La  Woche 
leur  permettait  d'atteindre  les  émigrés  dans  les 
pays  les  plus  lointains  et  de  les  transformer  en 
informateurs  bénévoles. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  si  l'Allemagne  a 
failli  réaliser  son  rêve  de  domination  univer- 
selle (et,  pour  y  arriver,  il  lui  eût  suffi  de  savoir 
encore  un  peu  patienter),  l'effort  qu'elle  a  fourni 
à  cette  fin  avait  été  prodigieux.  Son  gouverne- 
ment n'était  pas  seul  à  préparer  les  luttes  loin- 
taines :  chaque  corporation,  chaque  individu 
collaborait  à  l'œuvre  commune,  et  des  journaux 
spécialement  créés  à  cet  effet  coordonnaient 
toutes  ces  énergies.  La  Woche  et  le  Deulschium 
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im  Ausland,  ce  dernier  plutôt  réservé  aux  Alle- 
mands de  la  métropole  qui  voulaient  s'occuper 
de  l'extension  du  germanisme  à  l'extérieur, 
c'est-à-dire  aux  professeurs,  aux  industriels  et 
aux  commerçants,  ont  joué  un  rôle  prépondérant 
dans  l'œuvre  de  rassemblement  des  forces  dis- 
persées, dans  la  synthèse  de  l'énergie  allemande. 
Je  mentionnerai  encore  les  publications  de  la 
Société  des  Colonies.  Celle-ci  s'était  proposé  de 
canaliser  une  partie  de  l'émigration  dans  les  nou- 
velles possessions  de  l'empire.  Dans  ses  jour- 
naux, on  trouvait  toutes  les  indications  sur  les 
terres  à  défricher,  sur  les  cultures  les  plus  avan- 
tageuses, sur  les  postes  devenus  vacants,  comme 
aussi  sur  les  ofTres  d'argent  des  grandes  entre- 
prises qui  cherchaient  des  colons.  Pas  une  ques- 
tion intéressante  qui  n'y  fût  étudiée  :  climati 
hygiène,  facilité  de  trouver  des  travailleurs  indi- 
gènes, salaires  à  payer.  Bien  mieux,  ces  feuilles 
se  transformaient  en  agences  matrimoniales  et 
organisaient  des  départs  de  jeunes  Allemandes 
à  marier  qui  devaient  préserver  la  race  de 
déplorables  métissages.  C'était  toujours  la  même 
ordonnance,  le  même  système,  qui  n'abandon- 
naient rien  au  hasard  et  veillaient  à  ce  que  la 
puissance  du  peuple  o  seigneurial  »  se  déve- 
loppât partout  avec  un  ég  al  succès. 


CHAPITRE    IV 
LES     FINANCES    ALLEMANDES 

LÉS    FINANCES    DE    l'eMPIRE 

L'Allemagne  devait  périr,  tôt  ou  tard,  de  sa 
mauvaise  politique  financière.  Il  y  a  plusieurs 
années  que  les  esprits  avisés  l'avaient  prévu  et 
annoncé.  De  fait,  la  situation  plus  qu'embar- 
rassée du  Trésor  impérial  fut  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  guerre  de  1914.  On  était  arrivé  à 
l'extrême  limite  des  charges,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  D'un  autre  côté,  les  exigences  du 
militarisme  ne  pouvaient  que  croître  automa- 
tiquement. L'empire  était  donc  acculé  au 
dilemme  :  ou  utilisation  immédiate  de  sa  force 
armée,  ou  faillite  inévitable.  Le  Reichstag 
n'eût  plus  voté  d'impôts  nouveaux,  les  derniers 
emprunts  n'avaient  pas  été  couverts.  La  situa- 
tion était  donc  inextricable.  Seule,  une  guerre 
heureuse  eût  permis  à  l'Allemagne  de  rétablir 
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son  crédit,  grâce  aux  formidables  indemnités 
qu'elle  eût  exigées  des  vaincus.  Les  députés  du 
Reichstag  ne  disaient-ils  pas  couramment  : 

—  La  prochaine  fois,  nous  n'exigerons  plus 
5  milliards  de  la  France,  mais  50,  afin  que,  pen- 
dant un  siècle,  notre  voisine  soit  incapable  de 
tout  relèvement? 

Quand  on  parle  du  budget  allemand,  il  faut 
toujours  additionner  celui  de  l'empire  à  ceux 
des  États,  pour  avoir  un  terme  de  comparaison 
avec  le  budget  d'un  pays  unifié  comme  la  France. 
Or,  voici  ce  que  cette  opération  nous  donne 
pour  l'année  1913-1914  (l'année  budgétaire 
allemande  va  du  1^  avril  au  31  mars)  : 

Marks. 

Empire 5.696.033.215 

Alsace-Lorraine 73 .  577 .  622 

Anhalt 36.679.805 

Bade 105. 146.685 

Bavière 691.930.633 

Brème 69.150.820 

Brunswick 4 .  205 .  503 

HambourK 219.461.145 

Hesse 86.435.476 

Lippe 2.616.283 

Lubeck 18.514.955 

Mecklemboii:     -          rin 51.300.200 

Mecklemhoii:               tz 6.264.000 

Oldenbourg 16.554.520 

Pru««^e 4.595.736.227 
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Reuss  (aîné) 1 .796.022 

Reuss  (cadet) 2.779.301 

Saxe 453.226.642 

Saxe-Altenbourg 5 .  198 .  910 

Saxe-Gobourg-Gotha 8.476.715 

Saxe-Meiningen 8.916.800 

Saxe-Weimar-Eisenach 14 .  263 .  043 

Schaumbourg-Lippe 962 .  000 

Schwarzbourg-Rudolstadt 3.377.718 

Sch  warzbourg-Sondorshausen. .  3 . 4 1 7 .  748 

Waldeck 1 .518.017 

Wurtemberg 118.669.186 

Au  total 12.295.599.691 

Soit  en  francs 15.369.499.613 


Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  population  de 
l'empire  ne  dépasse  que  d'un  peu  plus  du  tiers 
celle  de  la  France,  tandis  que,  comme  on  peut 
le  voir,  les  budgets  allemands  sont  presque 
trois  fois  plus  forts  que  celui  de  la  République. 

Le  fédéralisme  est,  incontestablement,  le 
régime  le  plus  coûteux.  Sans  même  parler  de  la 
multiplicité  des  listes  civiles,  des  traitements 
ministériels,  des  indemnités  parlementaires  et 
de  toutes  les  dépenses  accessoires  qu'entraîne 
le  fonctionnement  normal  d'organismes  éta- 
tiques indépendants,  la  rivalité  qui,  fatalement, 
s'établit  entre  des  États  appartenant  tous  à  la 
même  confédération  renchérit  en  de  très  fortes 
proportions  tous  les  services   publics.   Chaque 
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augmentation  de  traitement  consentie  dans  un 
État  à  une  catégorie  de  fonctionnaires  entraîne 
dans  les  autres  des  exigences  identiques  des 
fonctionnaires  correspondants.  Il  résulte  de  là 
une  sorte  d'émulation  entre  États,  qui,  se  super- 
posant à  l'agitation  savamment  entretenue  par 
los  organisations  de  fonctionnaires,  amène  les 
Parlements  à  constamment  transformer  l'échelle 
des  traitements.  Ceux-ci  sont,  en  moyenne, 
en  Allemagne  d'un  tiers  supérieurs  à  ceux  des 
fonctionnaires  similaires  de  France. 

Le  militarisme  a  de  nouveau  joué,  dans  ce 
phénomène,  un  rôle  prépondérant.  Tous  les 
postes  de  fonctionnaires  subalternes  sont  réser- 
\  es,  en  Allemagne,  tant  dans  les  administrations 
de  l'État  que  dans  celles  des  communes,  à  d'an- 
ciens sous-officiers  rengagés,  ayant  douze  ans 
de  services.  Or,  on  n'obtiendrait  pas  qu'un  sol- 
dat consentît  à  perdre  un  nombre  aussi  consi- 
dérable de  ses  jeunes  années,  si  des  avantages 
très  sérieux  ne  lui  étaient  garantis  à  la  fin  de  cet 
interminable  noviciat.  Il  a  donc  fallu  constam- 
ment augmenter  les  traitements  des  fonction- 
naires subalternes  pour  assurer  un  recrutement 
normal  du  corps  des  sous-officiers. 

Ajoutons  à  cela  la  fièvre  de  dépenses  somp- 
tuaires  qui,   au  cours  des  quarante  dernières 
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années,  s'est  emparée  des  Étals  allemands. 
Chacun  de  ceux-ci  a  voulu  loger  ses  administra- 
tions dans  des  palais,  sinon  artistiques,  du  moins 
vastes  et  luxueux.  Tous  les  voyageurs  con- 
naissent les  gares  énormes  et  massives,  les 
ministères  rutilants,  les  écoles  somptueuses  qui, 
souvent,  déparent  les  grandes  villes  allemandes, 
mais  n'en  ont  pas  moins  coûté  dos  sommes 
énormes.  Je  pourrais  en  dire  autant  des  casernes, 
des  hôpitaux,  des  sanatoria,  de  tous  les  édi- 
fices «  colossaux  »  où  la  mégalomanie  allemande 
s'affirme  à  l'égal  du  mauvais  goût  d'un  peuple 
malgré  tout  demeuré  barbare. 

Jadis,  la  Prusse  se  vantait  de  l'esprit  d'écono- 
mie qui  fit  sa  force  et  assura  le  triomphe  de  sa 
population  besogneuse,  mais  âpre  au  gain. 
Depuis  que  les  Hohenzollern,  d'avares  qu'ils 
étaient,  sont  devenus  prodigues,  leur  royaume 
s'est  couvert  de  palais  aussi  laids  que  coû- 
teux, dont  le  style  forteresse  révèle  bien  la 
mentalité  obtuse  des  parvenus  qui  les  ont  cons- 
truits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  finances  de  l'empire  et 
des  États  étaient  gravement  avariées,  et  on 
comprend  qu'au  cours  des  dernières  années,  les 
Parlements  aient  entendu  si  souvent  les  cris 
d'alarme  des  ministres  et  des  députés  que  ter- 
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rorisait  la  perspective  d'une  inévitable  et  pro- 
chaine débâcle. 

F{efaison8,  pour  la  dette  publique  allemande, 

le  même     travail  que  pour  le  budget...  Voici 
comment  elle  se  décompose  : 

Marks. 

Empire 5 .  08> .  242 .  000 

Alsace- Lorraine 35 .  400 .  000 

Anhall 26,114.606 

Bade 566.096.085 

Bavière 2.478.626.945 

Brème 299.766.400 

Brunswick 43.323. 197 

Hambourfî 774.792.000 

H'^< 443.982.827 

Lij.p.- 1.278.391 

Lubeck 66.778.021 

Mecklembourg-Schwerin 150.828.000 

Mecklembourg-Slrélltz 2.630.200 

Oldenbourg 82 .  689 .  700 

Priis-^e 9.901.769.000 

n                                   000 

R'^     ,              1.040.550 

Saxe 861.109.900 

Sri'      \"   nlioiirg 000 

S.                 iirg-Gotha 000 

Saxt-Mciuingen 5.780.724 

Saxc-Weimar-Eisenach 1 .672.620 

Schaumbourg- Lippe 832.957 

Schwarzbourg-Rudolstadl 4.603.000 

Schwarzbourg-Soiuicrfehausen..  6.214.400 

Wald.ck 1.418.400 

Wurtembere 621.277.000 
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Le  total  donne  21  milliards  et  demi  de  marks, 
soit  26  milliards  de  francs,  abstraction  faite  de 
la  dette  flottante,  qui,  au  cours  des  sept  der- 
nières années,  par  suite  du  mauvais  placement 
des  emprunts,  a  atteint  un  chiffre  respectable  de 
milliards,  auxquels  il  faudra  encore  ajouter  les 
emprunts  de  guerre,  ceux-ci  n'ayant  été  cou- 
verts, en  grande  partie,  que  par  des  opérations 
fictives  de  trésorerie  et  se  soldant,  en  fin  dé 
compte,  par  une  émission  énorme  de  papier- 
monnaie,    sans   couverture   sérieuse. 

Il  importe,  d'ailleurs,  de  remarquer  qu'une 
partie  des  emprunts  de  l'empire  et  des  États 
trouvaient  leur  contre-partie  dans  la  propriété 
des  chemins  de  fer,  qui  sont  tous  étatisés  et 
dont  la  valeur  globale  est  estimée  à  environ 
19  milliards  de  marks.  De  plus,  la  Prusse  pos- 
sède des  mines  fiscales  de  charbon  d'un  rende- 
ment considérable.  Par  contre,  l'Allemagne  ne 
connaît  pas  les  monopoles  existant  en  France  : 
tabac  et  allumettes.  Les  derniers  exercices 
avaient  accusé  un  fléchissement  considérable 
dans  le  rendement  net  de  l'exploitation  des  voies 
ferrées,  les  frais  ayant  augmenté  dans  des  pro- 
portions très  fortes,  tandis  que  le  trafic,  par 
suite  de  la  crise  industrielle,  diminuait. 

A  côté  des  dettes  des  États,  les  emprunts  des 
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villes  allemandes  ont  constamment  alourdi  le 
marché.  Ces  emprunts  ont  atteint  le  chiffre 
formidable  de  17  milliards  de  marks.  La  décen- 
tralisation, dont  d'aucuns  font  un  mérite  à 
l'Allemagne,  présente,  au  point  de  vue  financier» 
les  plus  graves  inconvénients.  Les  plus  petites 
communes  veulent  avoir  leurs  conduites  d'eau» 
leur  éclairage  électrique,  leurs  bains  populaires, 
des  écoles  spacieuses,  une  voirie  modèle.  Dans 
les  grandes  villes,  se  surajoutent  les  édifices 
municipaux,  les  collèges,  les  cours  profession- 
nels, les  universités,  les  institutions  sociales,  les 
hôpitaux,  les  orphelinats,  les  théâtres,  le  tout 
installé  avec  le  dernier  confort  moderne.  Cela 
coûte  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  Aussi, 
abstraction  faite  des  taxes  municipales,  les  pfen- 
nigs additionnels  ont-ils  atteint,  dans  les  com- 
munes de  l'empire,  la  moyenne  de  100  p.  100. 
Dans  certaines  villes,  dont  les  budgets  sont 
particulièrement  obérés,  comme  à  Nuremberg, 
ils  dépassent  400  p.  100.  Une  demi-douzaine  de 
communes  sont  même  arrivées  à  500  pfennigs 
additionnels,  ce  qui,  avec  un  principal  de  l'impôt 
direct  de  3,50  à  4  p.  100,  représente  le  cinquième 
du  revenu  net  ou  approximatif  des  contribuables* 
Ajoutons  à  cela  que  l'Allemagne,  à  laquelle 
les  marchés  financiers  de  l'étranger  sont  fermés, 


00    ==^=    L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

e$t  obligée  d'absorber  elle-même  tout  son 
pépier.  Ses  valeurs  industrielles  trouvent  encore 
parfois  preneurs  dans  les  autres  pays.  Les  fonds 
d'États  et  de  villes  sont,  par  contre,  à  peine 
représentés  dans  les  portefeuilles  des  capita- 
listes du  dehors. 

Si,  encore,  l'Allemand  était  économe,  et  si 
l'épargne  pouvait  suivre  les  besoins  du  crédit 
public  !  Mais  tous  les  économistes  de  l'empire, 
M.  de  Biilow  en  tête,  ont  constamment  déploré 
que  l'Allemand  d'aujourd'hui  fût  devenu  jouis- 
seur et  dépensier  et  qu'il  se  reposât  sur  les  assu- 
rances pour  préserver  sa  vieillesse  de  la  misère. 

Sans  doute,  les  dépôts  de  caisses  d'épargne 
atteignent  le  chiffre  respectable  de  16  milliards. 
Cela  prouve  simplement  que  l'Allemand  du 
peuple  et  de  la  petite  bourgeoisie  qui  dispose 
de  quelques  réserves  veut  pouvoir,  à  tout  mo- 
ment, les  retirer,  et  se  garde  bien  de  les  immo- 
biliser en  titres  et  papiers  d'État. 


LES    IMPOTS 

L'empire,  dont  le  budget  s'est  progressive- 
ment élevé  jusqu'à  5  milliards  et  demi  de  marks 
et  qui  a  dû,  l'an  dernier,  après  le  nouvel  effort 
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militaire  qu'il  tentait,  recourir  à  l'impôt  de 
guerre  d'un  milliard  sur  la  fortune  acquise,  tire 
ses  ressources  habituelles  des  douanes  et  du 
timbre,  des  impôts  sur  le  tabac,  le  sucre,  le  sel, 
l'eau-de-vie,  les  vins  mousseux,  les  appareils 
d'éclairage,  les  lettres  de  change,  les  successions 
en  ligne  indirecte.  Pour  la  bière,  une  répartition 
très  compliquée  de  l'impôt  S(*  fait  (miIip  l'empire 
et  les  États. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  on  admettait, 
en  principe,  que  l'empire  ne  pouvait  pas  pré- 
lever d'impôts  directs  sur  la  fortune  et  les  reve- 
nus, mais  devait  tirer  ses  ressources  des  droits 
sur  les  articles  de  consommation,  Malgi-é  la 
résistance  obstinée  des  conservateurs  et  des 
inini^frns  des  Finances  des  États  particuliers, 
" .  juiiH-ipe  a  dû  être  abandonné.  La  taxe  extra- 
ordinaire sur  la  fortune  a'est  encore  compliquée 
d'un  impôt  triennal  sur  l'augmentation  de  cette 
fortune.  Les  socialistes,  qui  ont  toujours,  en  Alle- 
magne, préconisé  la  suppression  de  tous  les 
impôts  indirects,  ont  largement  contribué  à 
donner  cette  entorse  à  la  règle  dont  le  Reichstag 
n'avait  jamais  voulu  se  départir. 

Régulièrement,  le  budget  de  l'empire  ne 
devrait  jamais  être  en  déficit.  Bismarck  avait, 
eu  elTet,  imaginé  le  système  des  contributions 
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OU  quotes-parts  matriculaires  des  États,  c'est- 
à-dire  de  redevances  variables  que  les  États 
particuliers  devaient  verser  à  la  caisse  centrale 
et  qui  étaient  fixées,  pour  chacun  d'eux,  pro- 
portionnellement au  nombre  de  ses  habitants. 
Par  contre,  l'empire  ne  pouvait  pas  thésauriser, 
et,  toutes  les  fois  que  ses  revenus  dépassaient  ses 
besoins,  l'excédent  était  réparti  entre  les  États 
sous  forme  de  «  dotations  »  ou  ristournes  (  Ueber- 
weisungen). 

Longtemps,  le  montant  des  ristournes  dépassa 
celui  des  quotes-parts  matriculaires.  Les  exi- 
gences des  états-majors  de  l'armée  et  de  la 
marine  renversèrent,  cependant,  l'équilibre, 
après  1901.  Le  prince  de  Bûlow,  qui  fut  le  grand 
saboteur  des  finances  impériales,  et  sous  le  gou- 
vernement duquel  les  dépenses  de  l'empire 
augmentèrent  annuellement  d'un  milliard  de 
marks,  avait  rendu  la  situation  financière  des 
États  particuliers  tellement  précaire,  par  ses 
exigences  sans  cesse  croissantes,  que  les  mi- 
nistres des  Finances  exigèrent  que  le  montant  des 
contributions  matriculaires  fût  établi  sur  la  base 
désormais  invariable  d'un  mark  quarante  par 
tête  d'habitant.  Le  résultat  de  cette  fixation  fut 
la  nécessité  pour  l'empire  de  recourir  aux 
emprunts  à  jet  continu,  maljjfré  la  formidable 
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augmentation  des  impôts,  et  c'est  ainsi  que  la 
dette  passa,  en  quelques  années,  à  plus  de 
5  milliards,  et  qu'on  dut  renoncer  à  son  amor- 
tissement. Les  charges  moyennes  du  contri- 
buable allemand,  en  impôts  effectivement  payés, 
avaient  pourtant  monté  de  59  à  71  marks. 

A  ce  propos,  faisons  remarquer  que  le  revenu 
moyen  des  citoyens  de  l'empire  est  estimé  à 
350  marks,  cette  moyenne  s'élevant  quelque 
peu  dans  les  provinces  rhénanes,  mais  s'abais- 
sant  fortement  dans  la  Prusse  orientale. 

Autre  phénomène  très  curieux  :  l'Allemagne 
allait  en  s'appauvrissant.  En  effet,  si,  d'un  côté, 
sa  fortune  augmentait  annuellement,  d'après 
les  statistiques  les  plus  favorables,  de  4  à  5  mil- 
liards, l'excédent  des  naissances  sur  les  décès 
(8  à  900  000)  faisait  descendre  la  courbe  du 
revenu  moyen.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  charge  de 
71  marks  d'impôts  effectifs,  opposée  à  un  revenu 
de  350  marks,  représentait  bien  le  maximum  de 
ce  que  le  contribuable  pouvait  verser  à  l'empire, 
aux  États  et  aux  communes. 

On  était  donc  arrivé,  en  Allemagne,  à  l'ex- 
trême limite  des  capacités  fiscales  de  la  popu- 
lation. Les  budgets  étaient  tous  en  déficit,  et 
comme,  par  ailleurs,  toutes  les  matières  impo- 
sables avaient  été  frappées  de  droits  déjà  excès- 
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eifs,    la    possibilité    d'un    assainissement    des 
finances  avait  complètement  disparu. 

Les  États  particuliers  tiraient  leurs  princi- 
pales ressources  des  impôts  directs.  Tous  les 
régimes  fiscaux  sont  appliqués  dans  ces  États. 
L'étude  nous  en  mènerait  trop  loin.  Rappelons 
seulement  qu'en  Prusse,  en  Bavière,  en  Wur- 
temberg et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dif- 
férentes modalités  de  l'impôt  sur  le  revenu  glo- 
bal sont  appliquées,  avec,  pour  correctif,  un 
impôt  sur  la  fortune. 

La  législation  fiscale  la  plus  intéressante  à 
examiner  est  celle  qu'on  introduit,  à  partir  de 
1895,  en  Alsace-Lorraine.  On  y  trouve,  en  effet, 
l'adaptation  progressive  du  régime  français  aux 
pratiques  allemandes  :  impôt  des  portes  et 
fenêtres  remplacé  par  l'impôt  sur  la  valeur 
locative  des  immeubles,  la  patente  faisant  place 
à  l'impôt  sur  la  productivité,  la  personnelle  et 
la  mobilière  étant  remplacées  par  l'impôt  sur  les 
salaires,  les  traitements  et  la  rente  du  capital. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'Alle- 
magne, en  matière  financière  comme  en  tant 
d'autres,  a  grandi  trop  vite,  a  vu  trop  gros  et 
montré  un  appétit  trop  dévorant.  Elle  spécu- 
lait, pour  se  tirer  de  ses  embarras,  sur  la  guerre, 
qui  devait  lui  procurer  des  ressources  en  argent, 
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comme  aussi  ouvrir  à  son  industrie  et  à  son 
rommerce  de  nouveaux  débouchés.  La  situa- 
tion était,  en  effet,  telle  que,  seul,  un  coup  de 
bourse  heureux  sur  les  champs  de  bataille 
l)ouvait  lui  éviter  un  irrémédiable  désastre. 
On  s'en  rendra  bien  compte,  quand,  après  un 
insuccès,  la  liquidation  s'imposera  et  qu'il 
faudra  démêler  les  crédits  formidablement  enche- 
vêtrés qui  donnaient  à  l'empire  les  apparences 
d'une  illusoire  prospérité. 


CHAPITRE   V 
L'INDUSTRIE    ET   LE    COMMERCE 

LE     PAYS     s'industrialise 

Autrefois  l'Allemagne  était  un  pays  agricole; 
depuis  1871  l'industrie  s'y  est  établie  en  maî- 
tresse. Voici,  à  ce  propos,  les  résultats  des  der- 
nières statistiques. 

Étaient,  en  1913,  employées  dans  l'agricul- 
ture :  9  883  000  personnes  ;  dans  l'industrie  : 
11  256  000  ;  dans  le  commerce  :  3  477  000;  dans 
les  professions  libérales  :  1  687  500.  Enfin 
3  404  000  personnes  représentaient  le  corps 
d'armée  des  rentiers. 

Il  est  assez  curieux  encore  d'établir  le  nombre 
d'ouvriers  employés  dans  les  différentes  branches 
de  l'industrie:  mines:  963  000;  carrières  et 
chemins:  714  000;  métaux:  1186  000;  ma- 
chines: 907  000;  chimie:  158000;  éclairage: 
75  000;  industries  textiles:   1057  000;  papier: 
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206  000;  cuirs  :  219  000;  bois  :  787  000  ;  alimen* 
talion  :  1  127  000;  habillement  :  471  000;  cons- 
tructions :  1  905  000. 

Il  y  a  en  ce  moment  en  Allemagne  48  villes 
de  plus  de  100  000  habitants,  dont  33  en  Prusse, 
3  en  Bavière  et  2  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Berlin,  qui,  en  1816,  ne  comptait  que  571  000 
âmes,  en  avait  1  253  000  en  1866  et  2  071  000  en 
1910.  Si  son  développement  n'a  pas  été  encore 
plus  rapide,  cela  tient  à  ce  que  ses  faubourgs, 
où  les  loyers  sont  moins  chers,  se  sont  énormé- 
ment développés  :  Lichtenberg  :  81 000  habi- 
tants ;  Lichterfelde  :  42  000;  Pankow  :  45  000  ; 
Hummelsberg  :  51  000  ;  Schôneberg  :  172  000  ; 
Wilmersdorf  :  109719  ;  Charlottenburg  :  305  000: 

A  citer  encore,  comme  villes  industrielles  popu- 
leuses :  Cologne  :  516  000  habitants  ;  Dûssel- 
dorf  :  358  000  ;  Essen  :  294  000  ;  Mannheim  : 
193  000  ;  Munich  :  596  000  ;  Posen  :  156  000. 


l'industrie  et  la  banque 

Gela  m'amène  à  parler  de  l'industrie  et  de  la 
banque  allemandes.  Leur  sort  est  étroitement 
lié.  On  a  souvent  fait  à  la  banque  française  le 
reproche  d'être  prudente  jusqu'à  l'excès.  Celle 
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de  l'Allemagne  a  été  aventureuse  jusqu'à   la 
témérité. 

Jamais  l'industrie  d'outre-Rhin  ne  serait 
arrivée  à  son  prodigieux  développement  si  elle 
n'avait  pas  trouvé  des  crédits  presque  sans 
aucune  garantie  matérielle.  Durant  la  période 
ascendante,  qui  va  jusque  ^ers  1895,  cette 
politique  financière  ne  présenta  que  peu  d'incon- 
vénients, les  entreprises  nouvellement  créées 
ayant  été  presque  toutes  à  même  d'amortir,  en 
partie,  leur  capital  et  de  payer  des  dividendes 
élevés.  Depuis  que  la  surproduction  s'est  affirmée 
dans  presque  toutes  les  branches  de  l'industrie, 
le  problème  s'est  étonnamment  compliqué.  Tous 
les  établissements  financiers  sont,  maintenant, 
surengagés.  Pour  faire  face  aux  obligations  mul- 
tiples qu'ils  ont  acceptées,  ils  sont  contraints  de 
faire  figurer  les  mêmes  sommes,  souvent  fic- 
tives, sur  plusieurs  chapitres  de  leurs  comptes. 
Leurs  réserves  effectives  ont  depuis  longtemps 
disparu.  Les  crédits  s'étayent  les  uns  les  autres. 
Qu'une  chiquenaude  soit  donnée  dans  ce  châ- 
teau de  cartes,  et  tout  l'édifice  s'écroulera,  entraî- 
nant dans  sa  chute  les  affaires  les  plus  saines. 
L'esprit  d'entreprise  de  l'Allemand  ne  connaît 
pas  de  limites.  Quand,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées, la  réforme  du  tarif  douanier  assura  aux 
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filés  fins  une  protection  plus  effective,  c'est  par 
centaines  que  surgirent  du  sol  les  nouvelles  fila- 
tures. Quelques  mois  plus  tard,  la  crise  de  sur- 
production s'affirmait  déjà.  Et  il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  branches  de  l'industrie,  grâce  au 
concours  aventureux  des  banques. 

Faut-il  être,  dès  lors,  surpris  que  l'Allemagne 
soit  surtout  dépourvue  de  réserves  métalliques 
et  que,  pour  les  opérations  de  report,  elle  ait  dû 
consentir  aux  établissements  de  crédit  étrangers 
des  conditions  extrêmement  avantageuses?  J'ai 
vu,  il  y  a  quelques  années,  une  circulaire  des  pre- 
mières maisons  de  Berlin  offrant  d'hospitaliser 
des  valeurs  de  tout  premier  ordre,  à  8  p.  100,  sur 
le  marché  de  Paris,  «  à  condition  que  les  titres  ne 
reviennent  pas  en  Allemagne  avant  un  an  », 
marché  désastreux,  (jui  prouvait  jusqu'à  l'évi- 
dence la  disette  monétaire  de  l'Allemagne. 
Lorsque,  à  la  suite  de  l'incident  de  Casablanca, 
on  put  redouter,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  que  les 
banques  françaises  se  fissent  rembourser  leurs 
avances  à  la  liquidation  de  janvier,  le  taux  de 
l'escompte  monta  à  9,  pour  retomber  brusque- 
ment à  4  quand  le  danger  eut  disparu.  Inutile 
d'ajouter  que  la  plupart  des  emprunts  étrangers 
émis  en  Allemagne  étaient,  ensuite,  repassés  sous 
main  à  des  maisons  étrangères,  les  banquiers  de 
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Berlin  et  de  Francfort  n'étant  pas  à  même  de 
laisser  émigrer  leurs  capitaux  déjà  trop  réduits. 
Aussi,  n'est-il  pas  surprenant  que  tous  les  elTorls 
du  gouvernement  allemand  aient  toujours  tendu 
à  faire  admettre  les  valeurs  du  pays  à  la  cote  de 
Paris  et  de  Londres,  pour  donner  au  marché 
indigène  la  souplesse  qui  lui  faisait  absolument 
défaut,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  financiers 
germaniques  aient,  par  tous  les  moyens,  essayé 
de  se  faufiler  dans  les  banques  étrangères  pour 
y  développer  leur  crédit. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  elle  avait  su 
s'arrêter  à  temps,  la  banque  allemande  eût 
donné  un  exemple  d'heureuse  audace,  et  que  le 
seul  manque  de  mesure  l'a,  en  fin  de  compte, 
acculée  à   d'inextricables  difficultés. 

Dans  l'industrie  et  le  commerce,  les  Allemands 
ont  apporté  leurs  qualités  habituelles  de  méthode 
et  de  persévérance.  Là  encore,  les  exemples  qu'ils 
ont  donnés  méritent  de  retenir  l'attention.  On 
s'est,  trop  souvent,  livré  à  de  faciles  plaisanteries 
sur  la  camelote  allemande.  Cette  camelote  existe, 
hélas  !  et  elle  a  inondé  tous  les  marchés  :  articles 
de  Paris  frelatés,  imitations  de  cuir  et  de  bronze, 
jouets  informes,  bijoux  en  toc,  meubles  minables, 
que  sais-je  encore  I  II  suffit  de  se  promener  dans 
un  grand  bazar  berlinois  pour  éprouver  nnt  véri- 
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table  horreur  pour  tout  ce  faux  luxe,  atteinte  au 
bon  goût  autant  que  sotte  invitation  à  singer  la 
richesse. 

Mais,  k  côté  et  bien  au-dessus  de  ces  misères, 
l'industriel  allemand  a  su  créer  des  maisons 
modèles.  Dans  le  domaine  de  la  métallurgie,  de 
l'électricité,  de  la  chimie  appliquée,  du  tissage, 
de  l'impression,  bon  nombre  de  maisons  ont 
acquis  de  haute  lutte  une  réputation  mondiale. 
Le  Germain  n'est  pas  inventif,  mais  il  sait  fort 
bien  appliquer  et  exploiter  les  inventions  des 
autres.  Rien  ne  lui  coûte  pour  aller  surprendre 
à  l'étranger  les  procédés  de  fabrication  et  y 
copier  les  modèles.  Il  ne  recule  pas  davantage 
devant  la  dépense  pour  s'assurer  des  concours 
précieux.  Enfin,  quand  il  s'agit  de  conquérir  une 
nouvelle  clientèle,  il  ne  ménage  aucun  sacrifice. 

Quelques  exemples,  pris  entre  mille.  Les 
Siemens  et  Halske  ont  constamment,  dans  leurs 
fabriques,  les  meilleurs  ingénieurs  électriciens 
du  monde,  auxquels  ils  payent  les  traitements 
les  plus  élevés.  A  ces  chercheurs,  ils  fournissent 
des  laboratoires  spacieux  et  bien  aménagés  et  Us 
leur  ouvrent  des  crédits  illimités  pour  leur  per- 
mettre de  se  livrer  aux  expériences  les  plus 
variées.  La  dépense  est  grosse  ;  mais  le  placement 
est  avantageux.  Je  pourrais  citer  les  noms  de  tels 
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ingénieurs  français  qui,  n'ayant  pas  trouvé  l'uti- 
lisation de  leur  génie  inventif  dans  leur  propre 
pays,  ont  enrichi  de  leurs  découvertes  la  grande 
maison  allemande.  Même  procédé  dans  les 
fabriques  de  produits  chimiques.  Là  encore,  le 
service  de  laboratoire  est  remarquablement 
installé.  Et  le  résultat,  le  voici  : 

La  chimie  est  une  science  éminemment  fran- 
çaise ;  mais  c'est  d'Allemagne  que  viennent  tous 
les  produits  industrialisés.  C'est  toujours  le  même 
procédé  :  l'audace,  l'organisation  minutieuse,  la 
persévérante  poursuite  du  but  à  atteindre. 
Ajoutez-y,  si  vous  voulez,  le  manque  de  scrupule 
dans  les  luttes  contre  la  concurrence  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Allemand  sait 
qu'avant  de  vouloir  faire  une  abondante  récolte, 
il  faut  largement  semer. 

L'industriel  germanique  a  encore  une  autre 
qualité  :  il  n'impose  pas  ses  modèles  au  client  ;  il 
adapte  ses  produits  au  goût  de  l'acheteur.  Voici 
ce  que  me  disait,  un  jour,  un  de  mes  collègues 
du  Reichstag,  qui  est  lui-même  fabricant  de 
tapis  : 

—  Les  droits  d'entrée  qui  frappent  mes  mar- 
chandises en  France  sont  très  élevés,  et,  pourtant, 
je  fais  des  affaires  d'or  de  l'autre  côté  des  Vosges. 
Voici  pourquoi  :  quand  je  vais  voir  là-bas  mes 
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clients,  je  ne  me  borne  pas  à  leur  soumettre  mes 
échantillons.  Je  leur  demande  ce  qu'ils  désirent 
et  je  travaille  sur  leurs  indications.  Couleur  et 
dessins  sont  à  leur  choix.  Or,  mes  concurrents 
français  ne  consentent  jamais  à  transformer 
leurs  produits.  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

Même  différence  dans  les  procédés  commer- 
ciaux. Une  maison  française  veut  installer  des 
turbines.  Elle  s'adresse  à  des  fournisseurs  du 
pays  et  à  des  étrangers.  Les  fabricants  français 
envoient,  après  deux  semaines,  un  plan  som- 
maire et  un  vague  devis.  Les  Allemands  ont,  dès 
le  reçu  de  la  demande,  expédié  sur  place  un  ingé- 
nieur, qui  a  établi  un  plan  détaillé  de  l'installa- 
tion, fait  le  plus  juste  prix  et  offert  les  plus 
grandes  facilités  de  paiement.  C'est  cet  ingénieur 
qui  enlève  la  commande. 

Contre  des  concurrents  aussi  actifs  et  aussi 
débrouillards,  auxquels  la  banque  ouvre  dans 
leur  pays  des  crédits  si  illimités,  l'industrie 
française,  avec  ses  usages  vieillots,  ne  pouvait  pas 
se  défendre.  L'Allemand  a  le  sens  inné  delà 
réclame.  Les  grandes  agences  de  publicité,  comme 
les  Haselstein  et  Vogler,  ont  couvert  le  monde 
d'un  réseau  d'annonces  aux  mailles  très  serrées. 
Chaque  maison  allemande  dépense  des  sommes 
très  considérables  pour  faire  connaître  partout 
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868  produits.  Les  plus  petites  feuilles  d'outre- 
Rhin  publient  des  suppléments  d'annonces. 
Les  grands  journaux  de  Berlin  ont,  quelquefois, 
jusqu'à  60  pages  de  réclames,  parfaitement 
classées,  qui  permettent  au  lecteur  de  trouver 
immédiatement  le  renseignement  commercial 
qu'il  cherche.  A  l'étranger,  cette  publicité  est 
organisée  avec  la  même  méthode.  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  reprendre  la  collection  d'avant 
la  guerre  des  principaux  journaux  et  des  illus- 
tré» les  plus  lus  de  Paris,  on  verra  que  les  pro- 
duits allemands  (oh  !  savamment  démarqués  !) 
y  occupaient  une  place  énorme. 

Ajoutez  à  cela  l'activité  extraordinaire  des 
commis  voyageurs  allemands,  qu'on  trouvait 
partout,  souples,  insinuants,  beaux  parleurs,  ne 
se  laissant  décourager  par  aucune  rebuffade.  On 
finissait  par  leur  donner  une  commande,  rien  que 
pour  s'en  débarrasser.  Et  ces  êtres  gluants  se 
trouvaient  partout,  en  Angleterre  et  en  Suisse, 
en  France  et  en  ItaUe,  dans  les  Balkans,  en 
Orient,  dans  les  deux  Amériques,  dans  les  colo- 
nies les  plus  lointaines,  usant,  sous  tous  les 
climats,  des  mêmes  procédés  ou  de  servilisme 
ou  d'intimidation,  ouvrant  à  chaque  nouveau 
client  les  plus  larges  crédits,  pourvu  qu'il  consentît 
à  devenir  lui-même  un  agent  de  propagande. 
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Sans  doute,  à  cette  lutte  sérieuse  pour  la  su- 
prématie commerciale  et  industrielle,  il  y  avait 
une  contre-partie.  Le  fabricant  allemand  est 
«  blufTeur  ».  Comme  tous  les  parvenus,  il  veut 
avoir  pignon  sur  rue.  Ses  établissements  sont, 
non  seulement  commodes,  mais  encore  luxueux. 
iJans  ses  bureaux,  le  stuc  et  l'or,  les  tapisseries 
et  les  meubles  d'art  abondent.  Il  y  a  là  une  préoc- 
cupation excessive  et  d'un  goût  déplorable 
d'éirascr  le  visiteur  sous  les  apparences  de  la 
ritlio&se.  Entre  cet  étalage  ridicule  d'une  prospé- 
rité qui,  souvent,  n'existe  pas,  et  l'aspect  de 
délabrement  de  certaines  grandes  usines  fran- 
çaises, il  y  aurait  place  pour  un  juste  milieu.  Le 
«  blufî  »  allemand  donnait  d'ailleurs,  souvent, 
des  résultats  appréciables.  Que  de  fois  n'ai-je  pas 
eu  l'occasion  de  voir  des  touristes  français,  et 
même  des  enquêteurs  officiels,  revenir  profon- 
ilément  impressionnés  d'une  tournée  rapide  en 
Allemagne  !  Tout  ce  qu'ils  avaient  vu  était 
ilambant  neuf,  propre,  soigné,  organisé  avec  un 
soin  méticuleux  jusque  dans  les  moindres 
détails.  De  là  à  la  reconnaissance  d'une  supé- 
riorité réelle,  non  seulement  des  installations, 
mais  encore  des  produits,  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
et  les  visiteurs  de  l'Allemagne  le  franchissaient 
facilement. 
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Je  ne  puis,  évidemment,  qu'effleurer  ce  sujet, 
qui  demanderait  une  étude  longue  et  approfon- 
die, à  laquelle,  je  l'espère,  se  livreront  les 
Chambres  de  commerce  françaises,  dès  que  la 
guerre  sera  terminée.  Pour  me  résumer  en  quel- 
ques phrases,  je  constaterai,  simplement,  que 
l'Allemagne  a  su,  grâce  à  l'esprit  d'entreprise 
et  à  la  méthode  de  ses  fabricants,  créer  de  toutes 
pièces  une  industrie  qui  menaçait  d'écraser  tous 
ses  concurrents  de  l'étranger.  Ses  banquiers  ont 
fait  largement  confiance  à  ses  industriels  et  les 
ont  toujours  soutenus  dans  les  moments  de  crise. 
Réclame  et  propagande  ont  été  merveilleusement 
organisées.  L'Allemagne  préparait  l'avenir,  bien 
plus  qu'elle  ne  cherchait  à  obtenir  d'immé- 
diates réalisations.  Elle  a  failli  arriver  à  ce  qu'elle 
recherchait  :  l'accaparement  mondial,  parce 
qu'elle  avait  mis  la  plus  âpre  volonté  et  la 
méthode  la  plus  appliquée  et  la  plus  soutenue  à 
risquer  ses  capitaux  en  de  vastes  entreprises.  Il 
ne  lui  manquait  plus  qu'une  guerre  heureuse 
pour  recueillir  le  fruit  de  sa  longue  et  minu- 
tieuse préparation. 
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UN    FORMIDABLE  OUTIL  :  «  CENTRAL-VERBAND  ». 

Un  des  fous  furieux  qui,  au  début  de  la  guerre, 
lancèrent  dans  les  pays  neutres  de  flamboyantes 
proclamations  sur  le  génie  allemand,  a,  au 
milieu  de  grosses  insanités  et  de  niaiseries  infa- 
tuées, laissé  tomber  une  phrase  qui  avait  une 
apparence  de  vérité. 

«  L'Allemagne,  disait-il,  a  le  génie  de  l'orga- 
nisation, et  nous  organiserons  le  reste  du 
monde.  » 

Les  sujets  du  roi  Guillaume  n'ont  pas  toujours 
été  des  personnages  méthodiques  n'abandon- 
nant rien  au  hasard.  Ils  le  sont  devenus  par  néces- 
sité ;  mais  leur  esprit  dominateur  d'un  côté, 
moutonnier  de  l'autre,  leur  a  permis,  dès  qu'ils 
sont  entrés  dans  cette  voie,  de  presque  atteindre 
la  perfection. 

Leur  grand  triomphe  fut  la  création,  en  1882, 
du  Cenlral-Verband  Deulscher  Indiislriellen  (l'As- 
sociation centrale  des  industriels  allemands). 
Il  était  d'abord  très  modeste,  cet  essai  de  syndi- 
cat patronal.  A  peine  un  employé  et  une  dacty- 
lographe travaillaient-ils  dans  ses  bureaux  pres- 
que déserts.  Depuis  lors,  l'Association  s'est 
merveilleusement  développée.  Actuellement,  elle 
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compte  plus  de  150  employés  au  siège  central  et 
elle  est  devenue  la  plus  grande  puissance  écono' 
mique  du  monde. 

Toutes  les  branches  de  l'industrie  y  sont  repré" 
sentées  par  leurs  interprètes  les  plus  autorisés; 
tous  les  fabricants  d'Allemagne  lui  payent 
leurs  cotisations  et  assistent  à  ses  assemblées 
générales.  Elle  traite  d'égal  à  égal  avec  le  chan- 
celier. Les  ministres  sollicitent  ses  conseils  et 
acceptent  ses  ordres.  Elle  a  pris  la  direction  des 
agences  consulaires  de  l'empire,  dont  le  person- 
nel lui  est  entièrement  dévoué.  Aucune  loi  écono- 
mique ou  sociale  n'est  discutée  sans  que  le  Cen- 
Iral-Verband  ne  l'étudié  et  ne  communique  ses 
vœux  au  Parlement,  qui,  presque  toujours,  en 
tient  compte.  Des  spécialistes  étudient  toutes  les 
questions  qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  leurs  rap- 
ports sont  communiqués  à  la  presse,  qui  les 
reproduit  avec  empressement. 

Les  statuts  excluant  la  politique,  une  Société 
parallèle  s'est  créée,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  le 
Hansabund,  à  l'effet  d'agir  directement  sur  les 
élections.  En  1912,  lors  du  renouvellement  du 
Reichstag,  les  candidats  de  toutes  les  circons- 
criptions avaient  reçu  de  cette  Ligue  un  ques- 
tionnaire détaillé  sur  leur  programme  écono- 
mique, et,  suivant  les  réponses  qu'ils  envoyèrent, 
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le  Hansabund  les  subventionna  largement  ou  les 
combattit  à  outrance. 

Mais  revenons  au  Ceniral-Verband.  C'est  lui 
qui  créa,  dans  les  capitales  étrangères,  ces  mer- 
veilleuses agences  de  renseignements  sur  la 
solvabilité  des  clients  étrangers  qui  rendaient 
fncore  des  services  éminents  à  l'espionnage 
militaire.  C'est  lui  encore  qui  créa  les  caisses 
patronales  qui  permirent  aux  industries 
menacées  d'attendre  des  jours  meilleurs. 

Son  plus  grand  mérite  fut,  cependant,  l'orga- 
nisation du  service  de  renseignements  pour 
l'exportation  des  produits  allemands.  L'Asso- 
ciation avait  des  correspondants  dans  toutes 
les  villes  étrangères,  et  ces  agents  étaient 
chargés  de  signaler  toutes  les  bonnes  occa- 
sions de  placement,  comme  aussi  de  faire  une 
intelligente  publicité.  Voilà  comment  l'Alle- 
magne est  arrivée  à  envahir  tous  les  marchés  de 
l'univers.  Un  industriel  isolé  ne  serait  jamais 
arrivé  à  trouver  des  clients  dans  les  cinq 
parties  du  monde.  L'Association  lui  en  fournis- 
sait les  moyens. 

Elle  présentait,  d'ailleurs,  d'autres  avan- 
tages pour  ses  membres.  La  loi  allemande 
interdit  la  création  des  trusts,  qui  livrent  le  client 
à  l'exploitation  des  producteurs.  Le  Cenlral-Ver- 
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band  permettait  de  la  tourner  en  favorisant 
les  ententes  des  industriels  d'une  branche 
déterminée  sans  qu'un  syndicat  proprement  dit 
fût  créé.  Les  sucriers  surent  largement  profiter 
de  ces  facilités  d'entente,  les  charbonniers  éga- 
lement. 

En  vain  le  Reichstag  protesta,  pendant  des 
années,  contre  les  tarifs  différentiels  qui  per- 
mettaient aux  «  barons  de  la  houille  »  de  créer 
une  disette  artificielle  sur  le  marché  allemand, 
afin  d'y  maintenir  les  prix  à  un  taux  rémuné- 
rateur. Le  Cenlral-V erband  sut  longtemps  résister 
à  toutes  les  entreprises  du  Parlement,  comme 
il  sut  veiller  au  maintien  des  primes  d'expor- 
tation pour  le  sucre,  qui,  pourtant,  renchéris- 
saient considérablement  cette  denrée  sur  le 
marché  indigène. 

Le  Verband  était  devenu  tellement  puissant 
que  son  comité  directeur  formait  comme  une 
annexe  officielle  du  ministère.  Il  eut  également 
le  mérite  de  complètement  transformer,  comme 
je  l'indiquais  plus  haut,  les  institutions  consu- 
laires. Le  consul  allemand  est  choisi  avec  soin. 
On  lui  demande  d'abord  d'être  un  homme 
d'affaires.  Ses  fonctions  représentatives  sont 
accessoires.  Il  doit,  avant  tout,  être  un  bon 
placeur^de  produits  germaniques.  Si  cela     lui 
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rapporte  des  bénéfices  que  le  protocole  ne  pré- 
voit pas,  peu  importe.  Ses  supérieurs  ne  lui  en 
feront  aucun  reproche,  pourvu  que  l'industrie 
allemande  bénéficie  de  son  inlassable  activité. 
Il  représente,  sans  doute,  officiellement  l'em- 
pire, mais  il  n'en  reste  pas  moins  le  commis 
voyageur  par  destination  des  grandes  maisons 
de  son  pays.  Malheur  à  lui  s'il  n'envoie  pas, 
régulièrement,  des  rapports  détaillés  sur  la 
situation  économique  des  pays  auprès  desquels 
il  est  accrédité  et  si,  sous  la  protection  du  pavil- 
lon national,  il  ne  gagne  pas  de  nouveaux  clients 
à  sa  patrie  ! 

Eh  !  oui  !  les  Allemands  ont  le  génie  de 
l'organisation.  Ils  ont  fait  taire  les  rivalités  de 
l'individualisme.  Ils  ont  compris  que,  pour 
conquérir  le  monde,  il  fallait  faire  bloc,  que 
seule  la  concentration  de  tous  les  efforts  pouvait 
ilonner  des  résultats  appréciables  dont  tous 
bénéficieraient.  Et,  dans  le  gouvernement  comme 
dans  la  représentation  nationale,  ils  ont  trouvé 
les  plus  généreux  concours.  Comment,  par  exem- 
ple, les  grandes  Compagnies  allemandes  de  navi- 
gation seraient-elles  arrivées  à  éliminer  en  partie 
les  Compagnies  anglaises  et  presque  complète- 
ment celles  de  France,  si  le  Parlement  ne  leur 
avait  pas  accordé  les  plus  larges  subventions? 
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L'industrie  allematide  n'est  devehue  si  for- 
midable que  patce  que  les  pouvoirs  publics  et 
la  banque  se  sont  faits  les  auxiliaires  dévoués 
de  ses  initiatives  savamment  coordonnées. 

Le  Cenlral-Verband  disposait  d'un  autre  côté 
de  ressources  énormes,  qui  lui  permettaient 
d'accepter  la  lutte  contre  les  concurrents  les 
mieux  outillés.  On  ne  saura  jamais  combien 
grande  fut  son  action  et  quelle  dette  de  recon- 
naissance lui  doit  l'Allemagne  contemporaine. 

On  a  été  bien  étonné,  en  France  et  en  Angle- 
terre, quand,  dès  le  lendemain  de  la  déclaration 
de  guerre,  les  pays  neutres  furent  inondés  de 
fausses  nouvelles  sous  forme  de  télégrammes 
d'agences,  de  services  gratuits  d'informations 
faits  à  tous  les  journaux  étrangers,  de  circulaires 
individuelles  adressées  à  de  simples  citoyens. 
Toute  cette  merveilleuse  organisation  de  men- 
songe et  de  calomnie  est  l'œuvre  de  l'Associa- 
tion centrale  des  industriels  allemands,  qui, 
grâce  à  ses  correspondants,  et  aussi  à  ses  fonds 
disponibles,  pouvait  répandre  les  imprimés  à 
foison.  Aujourd'hui  encore,  la  campagne  conti- 
nue, aussi  universelle  que  violente.  Devant  ce 
débordement,  les  Alliés,  surpris,  ne  savent 
qu'entreprendre.  Leurs  timides  essais  de  riposte 
ne  dépassent  pas  un  cadre  fatalement  étroit^ 
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ir  ils  n'ont  pas,  en  tous  lieux,  des  agents  par- 
faitement entraînés  à  ce  métier  de  propagande 
intensive. 

Tout  est  donc  à  créer  pour  rivaliser  avec  le 
Ceniral-Verband.  En  effet,  quelles  que  soient 
les  conditions  de  paix  qui  seront  imposées  à 
l'Allemagne  vaincue,  l'organisation  des  indus- 
triels germaniques  subsistera  et,  dès  le  lende- 
main de  la  signature  du  traité,  elle  reprendra  ses 
profitables  manœuvres. 

Que  les  industriels  français  se  le  disent  et 
qu'ils  se  hâtent  de  créer  un  syndicat  tout  aussi 
puissant.  Il  suffit  de  vouloir.  Qu'ils  cessent 
surtout  de  compter  exclusivement  sur  les  pou- 
voirs publics.  Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera.  C'est 
surtout  en  matière  industrielle  et  commerciale 
que  ce  dicton  est  vrai.  Le  jour  où  une  Société, 
«nglobant  tous  les  industriels  du  pays,  s'impo- 
sera par  sa  force  même  au  gouvernement  et  à 
la  représentation  nationale,  la  législation  tien- 
dra, tout  naturellement,  compte  de  ses  vœux. 
Les  industriels  allemands  n'ont  pas  mis  la  char- 
rue devant  les  bœufs.  Ils  ont  commencé  par 
devenir  une  puissance.  Du  jour  où  ils  l'ont  été, 
ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et  même 
davantage,  des  pouvoirs  publics. 

Les  Anglais,  qui  sont  en  train  de  recueillir, 
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au  moins  en  partie,  la  succession  allemande, 
l'ont  compris.  Profitant  des  embarras  de  l'em- 
pire rival,  ils  ont  créé  le  pendant  de  la  foire  de 
Leipzig.  S'ils  persévèrent,  ils  détourneront  le 
courant  que  l'Allemagne  avait  canalisé  sur  son 
territoire.  Les  Germains  ont  marqué  la  voie 
qu'il  faut  suivre  pour  arriver  au  succès.  S'ils 
avaient  eu  la  patience  d'attendre  encore  quelque 
années  avant  de  déchaîner  sur  le  monde  la 
guerre  qui  devait  leur  en  assurer  la  domination, 
il  eût  été  trop  tard  pour  réagir  contre  leur 
emprise.  Leur  fol  orgueil  les  a  jetés  avant 
l'heure  dans  la  tragique  aventure.  Que,  du 
moins,  leurs  vainqueurs  d'aujourd'hui  ne  leur 
préparent  point,  par  de  coupables  négligences, 
les  faciles  revanches  de  demain. 


QUELQUES   CHIFFRES   INSTRUCTIFS 

En  1913  on  estimait  à  6  410  808  000  marks 
l'or  monnayé  qui  avait  été  mis  en  circulation. 
L'encaisse  métallique  de  la  banque  d'empire 
était  de  466  400  000  de  monnaie  d'or  et  de 
328  800  000  d'or  en  barre,  plus  263  000  000  de 
monnaie  d'argent. 

Le  bilan  des  banques  d'État  (Bavière,  Saxe, 
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Wurtemberg,  Bade)  s'établissait  en  balance  sur 
3  243  163  marks. 

La  circulation  fiduciaire  était  de  2  753  227  500 
marks  en  billets,  dont  la  couverture  métallique 
subit,  au  cours  des  dernières  années,  des  fluctua- 
tions considérables  (de  27,8  à  68,98  p.  100). 

Mêmes  variations  dans  l'escompte  qui,  de 
3  925  en  1909,  passa  à  5  885  en  1913. 

Au  cours  de  cette  dernière  année,  le  capital  des 
banques  hypothécaires  avait  atteint  888  mil- 
lions, la  valeur  des  lettres  de  change  en  circu- 
lation était  de  10  983  miUions,  celle  des  avances 
sur  hypothèques  de  11  398  millions,  auxquelles 
il  faut  ajouter  près  d'an  milliard  d'avances  aux 
communes. 

Les  40  sociétés  de  crédit  foncier  avaient,  de 
leur  côté,  consenti  des  prêts  s'élevant  à  plus 
de  17  milliards. 

A  ces  crédits  fantastiques,  il  faut  encore 
ajouter  les  17  354  millions  de  dépôts  des  caisses 
d'épargne  publiques  et  les  1  771  millions  des 
caisses  privées.  En  Allemagne,  les  caisses  d'épar- 
gne sont  des  instituts  municipaux  autonomes, 
qui  n'immobilisent  qu'une  partie  très  minime 
de  l'argent  de  leurs  déposants  en  fonds  d'État. 
Elles  sont  autorisées  à  consentir  des  avances 
aux   communes   et   aux    particuliers   et,   pour 
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relever  le  taux  de  l'intérêt,  elles  font  un  usage 
très  large  de  cette  faculté.  Plus  de  60  p.  100  de 
leur  actif  sont  donc  employés  à  des  opérations 
qui,  ailleurs,  sont  réservées  aux  banques.  Presque 
toutes  ces  caisses  acceptent  des  dépôts  s'éle- 
vant  jusqu'à  10  000  marks  par  livret.  Le  même 
déposant  peut  avoir  autant  de  livrets  que  sa 
famille  compte  de  membres  et  rien  ne  l'empêche 
d'opérer  lui-même  des  versements  dans  plusieurs 
caisses  d'épargne. 


CHAPITRE  VI 
L'INSTRUCTION     PUBLIQUE 

LES    ÉCOLES    PRIMAIRES 

L'Allemagne  attache,  à  bon  droit,  une  impor- 
tance capitale  à  l'école. 

L'instruction  primaire  est  obligatoire.  Elle 
l'est  avec  cette  rigueur  que  les  Germains 
apportent  à  l'application  de  toutes  les  lois. 
Quatorze  ans  révolus  pour  les  garçons,  treize 
ans  pour  les  filles,  voilà  les  limites  en  deçà 
desquelles  aucun  enfant  n'obtient  de  dispense. 
Les  parents  des  contrevenants  sont,  sans  pitié, 
frappés  d'amendes  d'abord,  de  prison  ensuite. 
L'école  buissonnière  est  donc  inconnue  dans 
l'empire.  De  plus,  des  lois  sociales  protègent 
efficacement  l'enfant,  qui  ne  peut  pas  être 
employé  à  des  travaux  industriels  ou  commer- 
ciaux en  dehors  des  heures  de  classe. 

Le  programme  scolaire  est  très  chargé.  On  y 
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trouve  des  cours  d'histoire,  de  géographie  uni- 
verselle, de  géométrie,  d'algèbre,  de  physique 
et  de  chimie,  ce  qui,  pour  les  élèves  des 
écoles  primaires,  représente  un  effort  beaucoup 
trop  dispersé.  Il  en  résulte  que  les  enfants  ont' 
des  connaissances  aussi  variées  que  super- 
ficielles et  que  les  éléments  de  l'instruction  : 
lecture,  écriture,  calcul,  ne  leur  sont  pas  suffi- 
samment familiers.  Les  banquiers,  les  commer- 
çants, les  avocats  et  les  notaires,  qui  engagent 
leurs  petits  scribes  à  la  sortie  de  l'école,  expriment 
tous  le  même  jugement  défavorable  sur  des 
méthodes  scolaires  qui  leur  fournissent  des 
sujets  tout  à  fait  insuffisants.  On  est  également 
tout  surpris  de  trouver,  dans  les  lettres  de  sol- 
dats, tant  de  fautes  d'orthographe  et  de  cons- 
truction. Cela  tient  à  la  place  énorme  que 
prennent,  dans  les  programmes,  les  matières  qui 
devraient  être  réservées  à  un  enseignement 
supérieur,  et  au  rôle  accessoire  qui,  par  suite, 
est  réservé  à  la  grammaire  et  aux  exercices  de 
style. 

La  pédagogie  allemande  a  des  règles  rigides. 
Le  maître  est  strictement  obligé  de  s'en  tenir, 
heure  par  heure,  presque  minute  par  minute,  à 
l'ordre  du  jour  établi  par  la  direction  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui  n'abandonne  rien  au  hasard  et 
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se  méfie  des  fantaisies  individuelles  de  ses 
fonctionnaires.  Cet  enseignement  mécanique 
supprime  toute  initiative  personnelle.  On  peut 
dire  que,  dans  toutes  les  écoles  d'une  région 
déterminée,  tous  les  instituteurs  professent,  à 
la  même  heure,  les  mêmes  matières,  en  suivant 
les  mêmes  méthodes  et  en  employant  les  mêmes 
formules.  C'est  l'unité  matérielle  réalisée  dans 
l'uniformité  la  plus  intransigeante. 

Autre  principe  du  régime  scolaire  allemand  : 
Le  maître  doit  adapter  son  enseignement  à 
l'intelligence  des  élèves  les  plus  faibles  et  les 
plus  paresseux.  Les  bons  travailleurs  marque- 
ront le  pas  jusqu'à  ce  que  les  cancres  les  aient 
rejoints.  L'Allemand  ne  veut  pas  de  sélection  ; 
c'est  à  la  production  d'une  bonne  moyenne  qu'il 
s'emploie.  Ce  système  a  présenté,  du  reste,  de 
tels  inconvénients  que,  dans  les  dernières  années, 
à  la  demande  des  instituteurs  et  des  familles, 
on  a  créé,  dans  les  écoles  des  grandes  villes,  des 
classes  spéciales  pour  enfants  moins  bien  doués. 
Seulement,  là,  une  nouvelle  difficulté  a  surgi  : 
les  parents  dont  les  petits  obtenaient  ce  certi- 
ficat public  d'incapacité  ont  protesté  contre  un 
classement  que,  presque  toujours,  ils  esti- 
maient arbitraire. 

11  y  a,  d'ailleurs,  des  écoles  primaires  pour 
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tous  les  goûts  :  l'école  ordinaire,  où  l'enseigne- 
ment est,  presque  toujours,  gratuit;  la  spéciale, 
dont  le  prix  de  l'écolage  écarte  les  enfants 
pauvres  ;  la  moyenne,  où  il  est  fait  une  place 
plus  large  aux  langues  vivantes  et  où  le  cycle 
scolaire  comprend  deux  classes  de  plus  que  dans 
les  autres. 

La  loi  prévoit  également,  pour  les  garçons, 
des  cours  post-scolaires  obligatoires,  qui  durent 
deux  ans.  Ces  cours  remplissent  une  journée  par 
semaine,  ou  deux  demi-journées.  Les  patrons  sont 
obligés  de  donner  congé  à  leurs  jeunes  apprentis 
ou  employés,  pour  leur  permettre  de  recevoir 
cet  enseignement,  qui  porte  surtout  sur  les 
langues  vivantes,  la  comptabilité  et  d'autres 
connaissances  pratiques.  Là  encore,  des  peines 
très  sévères  sont  prévues  pour  ceux  qui  essayent 
de  se  dérober  à  l'obligation  légale. 


LES    INSTITUTEURS 

Les  instituteurs  allemands  ont  une  situation 
enviable.  Dans  la  plupart  des  États,  ils  arrivent 
à  des  traitements  de  3  à  4  000  francs.  De  plus, 
ils  touchent,  dans  certaines  communes,  des  sup- 
pléments   de    solde    respectables,    variant    de 
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1  000  à  2  000  francs.  Ajoutez  à  cela  les  cours  du 
soir,  ou  les  cours  post-scolaires,  qui  sont  rétribués 
à  raison  de  100  marks  l'heure  hebdomadaire. 
Enfin,  l'instituteur,  dans  une  petite  commune, 
est,  presque  toujours,  greffier  et  organiste,  ce 
qui  lui  rapporte  encore  de  sérieux  revenus  acces- 
soires. Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  loge- 
ment qui  lui  est  fourni  gratuitement,  du  bois  de 
chauffage  qu'on  lui  offre,  des  cadeaux  en  nature 
qu'il  reçoit. 

11  n'est,  dès  lors,  pas  surprenant  que  le  nom- 
bre des  candidats  soit  très  élevé  et  permette  de 
procéder  à  un  choix  sévère.  Le  futur  instituteur 
passe  un  examen  pour  être  admis  à  l'école  pré- 
paratoire, où  il  passera  deux  ans.  S'il  donne 
satisfaction  à  ses  maîtres,  il  est,  ensuite,  reçu  à 
l'école  normale,  où  les  études  sont  de  quatre 
années.  Phénomène  curieux  :  les  instituteurs 
avaient  demandé  avec  insistance,  dans  ces  der- 
niers temps,  qu'on  prolongeât  encore  la  durée 
de  leur  formation,  et  ils  désiraient  surtout 
ardemment  qu'on  leur  permît  de  suivre,  pendant 
au  moins  deux  semestres,  les  cours  de  l'Univer- 
sité. Les  Parlements  s'étaient  toujours  opposés, 
jusqu'ici,  à  la  réalisation  de  ce  vœu  singulier, 
l'enseignement  des  premiers  éléments  à  de 
jeunes  enfants  du  peuple  n'exigeant,  en  aucune 
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manière,  une  préparation  si  étendue.  Et  puis, 
on  se  méfiait.  Déjà,  les  instituteurs,  dont  les 
associations  professionnelles  montraient  des  exi- 
gences sans  cesse  croissantes,  étaient  bien 
gênants.  Que  fût-il  advenu,  s'ils  avaient  pu  pré- 
tendre à  une  certaine  égalité  avec  les  univer- 
sitaires? 

Les  instituteurs  avaient  obtenu,  au  cours  des 
dernières  années,  une  faveur  à  laquelle  ils  atta- 
chaient le  plus  grand  prix  :  ils  pouvaient  deve- 
nir officiers  de  réserve,  leur  examen  de  sortie  de 
l'école  normale  ayant  été  assimilé  au  certificat 
de  l'enseignement  secondaire,  qui  donne  droit 
au  volontariat  d'un  an.  Pour  qui  sait  combien 
la  caste  des  officiers  est  fermée  en  Allemagne, 
c'était  là  un  avancement  formidable  dans  la 
hiérarchie  sociale.   Les   autorités   militaires   ne 
s'étaient,  il  est  vrai,  résignées  à  cette  conces- 
sion qu'en  suite  de  la  crise  que  traversait  le 
recrutement   des   cadres,    depuis   que   l'obliga- 
tion  à   de   longues   périodes   d'exercices   et  la 
servitude    des    tribunaux    d'honneur    avaient 
éloigné  de  l'armée  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  familles  aisées. 

On  emploie  encore,  en  Allemagne,  les  insti- 
tuteurs à  la  direction  des  services  de  la  Croix- 
Rouge,  à  la  formation  des  éclaireurs,  des  «  cher- 
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cheurs  de  sentiers  »,  comme  on  appelle,  là-bas , 
les  boy-scouts. 

L'instituteur  allemand  est,  enfin,  devenu  un 
agent  politique  de  premier  ordre.  II  entre  dans 
les  organisations  politiques,  où  on  lui  fait  le 
meilleur  accueil,  il  parle  dans  les  réunions  pu- 
bliques, il  brigue  les  mandats  électifs. 


CONFESSIONNALITé    DES    ÉCOLES    PRIMAIRES 

En  Allemagne,  l'enseignement  primaire  est, 
presque  dans  tous  les  États,  confessionnel, 
'est-à-dire  qu'il  y  a  des  écoles  catholiques, 
protestantes  ou  israélites.  Les  cours  de  religion 
font  partie  du  programme.  La  conséquence  en 
est  que  les  écoles  normales  elles-mêmes  ont  dû 
prendre  un  caractère  confessionnel.  Il  va  sans 
dire  que  les  ministres  du  culte  font  leurs  caté- 
chismes dans  les  bâtiments  scolaires  et  que  les 
enfants  sont  tenus  d'y  assister. 

L'interconfessionnalité  n'existe  que  dans  -ies 
écoles  moyennes  où,  cependant,  l'enseignement 
religieux  est  encore  donné  obligatoirement,  à 
des  heures  déterminées,  les  enfants  étant 
groupés,  à  cet  effet,  suivant  la  religion  qu'ils 
professent. 
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PATRIOTISME 

L'école  allemande  est,  avant  tout,  patrio- 
tique. Dans  tous  les  États,  l'histoire  de  la  Prusse 
a  remplacé,  peu  à  peu,  celle  de  l'Autriche  et  de 
l'Allemagne  du  Sud.  Ceux-là  seuls  peuvent  se 
faire  une  idée  des  mensonges  et  des  falsifications 
de  texte  dont  les  manuels  classiques  sont  rem- 
plis, qui  ont  pris  la  peine  de  feuilleter  ces  apo- 
logies de  la  piraterie  prussienne. 

Les  anniversaires  patriotiques  sont  célébrés 
avec  éclat  dans  les  écoles  primaires.  Office  reli- 
gieux, puis  séance  de  déclamation  avec  discours 
prononcé  par  le  maître,  rien  n'y  manque.  Il  fut 
un  temps  où  on  obligeait  les  petits  Alsaciens- 
Lorrains,  fils  des  vaincus  de  1870,  à  fêter  ainsi 
la  défaite  de  Sedan.  Les  protestations  de  familles 
indigènes  et  de  la  presse  indépendante  mirent 
fin  à  ce  scandale.  Deux  journaux,  le  Volksblali^ 
de  Mulhouse,  et  la  Colmarer  Zeilung,  furent, 
cependant,  supprimés,  pour  avoir,  à  propos  d'une 
de  ces  solennités  scolaires,  publié  un  article 
identique,  sous  le  titre  :  Wir  machen  nichl  mil 
(«  Nous  ne  nous  associons  pas  à  la  fête  »). 

Les  pédagogues  allemands,  toujours  à  l'affût 
d'inventions  nouvelles  pour  fortifier  le  patrio- 
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tisme  de  la  jeunesse,  changent  sans  cesse  les 
livres  de  classe,  malgré  les  réclamations  des 
parents,  auxquels  ces  transformations  multi- 
ples occasionnent  de  fortes  dépenses.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  dans  cette  façon  de  procéder,  une 
arrière-pensée  de  lucre  chez  les  éditeurs  de 
livres  classiques,  qui  trouvent  des  complices 
dans  les  directions  de  l'enseignement.  Bon  nom- 
bre de  libraires  ont  fait  une  grosse  fortune  avec 
les  fournitures  d'écoles,  dont  ils  avaient,  d'une 
façon  détournée,  obtenu  le  scandaleux  mono- 
pole. Les  instituteurs,  qui  favorisaient  ce  com- 
merce honteux,  n'y  perdaient  rien,  soit  qu'on 
leur  consentît  des  remises  personnelles,  soit 
qu'on  versât  des  sommes  importantes  à  leurs 
Sociétés  d'assistance  mutuelle.  C'est  ainsi  qu'en 
Alsace,  un  libraire  immigré  de  Guebwiller, 
nommé  Boltze,  s'est  enrichi,  rien  que  par  la 
fourniture  de  cahiers  très  chers  dont  les  maîtres 
d'écoles  imposaient  l'achat  à  leurs  élèves. 

On  fait  beaucoup  de  gymnastique,  dans  les 
écoles  primaires  allemandes  ;  mais  cette  gym- 
nastique est  surtout  militaire.  Rien  de  plus 
curieux  et  de  plus  attristant  que  de  voir,  dans 
les  cours,  les  pauvres  j)elits  évoluer  comme  des 
soldats.  Le  commandement  est  donné  par 
l'instituteur,  sur  ce  ton  rogue  et  cassant  qui  est 
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particulier  au  sous-officier  prussien.  On  se  croi- 
rait dans  une  caserne.  Mais,  aussi,  l'Allemagne 
n'est-elle  pas,  avant  tout,  un  pays  de  proie  et 
^le  faut-il  pas  dresser,  dès  le  plus  bas  âge,  sa  jeu- 
nesse aux  guerres  de  conquêtes? 

Pour  me  résumer,  la  réputation  de  l'école  pri- 
maire allemande  a  été  surfaite.  L'enseignement 
qu'on  y  donne  ne  développe  en  aucune  manière 
les  facultés  individuelles  de  l'élève  ;  il  nivelle 
plutôt  les  intelligences  à  la  hauteur  d'une 
moyenne  très  insuffisante.  Tout  y  est  mécanisé. 
L'enfant  en  sort  avec  un  bagage  varié,  mais 
léger,  de  connaissances  superficielles.  Si  les  cours 
post-scolaires  et  l'enseignement  professionnel  ne 
corrigeaient  pas,  en  partie,  ces  lacunes,  l'école 
populaire  allemande  fournirait  des  résultats 
purement  négatifs.  Les  autorités  scolaires, 
atteintes  de  la  mégalomanie  générale,  ont  trop 
élargi  les  programmes  et  imposé  aux  maîtres 
des  méthodes  trop  rigides.  Leurs  théories  ont 
fait  faillite. 


COLLÈGES    ET    GYMNASES 

L'enseignement  secondaire  ne  comporte  que 
deux  modalités  :  classique  et  moderne.  Les  deux 
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baccalauréats  [Abiturium  ou  Maluriiàlsexamen) 
se  délivrent  après  neuf  années  d'études.  Les 
connaissances  qu'ils  présupposent  sont  les  mêmes 
et  les  droits  qu'ils  confèrent  sont  identiques. 
La  seule  différence  consiste  dans  le  fait  que, 
pour  le  premier,  l'examen  porte  sur  le  latin  et 
sur  le  grec,  tandis  que,  pour  le  second,  une  étude 
plus  large  des  langues  vivantes  a  remplacé 
celle  des  langues  mortes. 

Les  écoles  secondaires  qui  confèrent  VAbi' 
iurium  classique  portent  le  nom  de  collèges  ou 
gjmnases  ;  celles  qui  donnent  le  baccalauréat 
moderne  s'appellent  des  écoles  réaies  supérieures. 
Leur  direction  est  toujours  séparée.  Jadis,  le 
bachelier  de  l'enseignement  moderne  ne  pou- 
vait pas  faire  son  droit  ou  sa  médecine.  Depuis 
quelques  années,  l'équivalence  de  diplômes  a 
été  reconnue,  à  la  condition,  pour  le  détenteur 
de  V Abilurium  des  écoles  réaies,  de  passer  un 
examen  supplémentaire,  et  relativement  facile, 
en  latin. 

Les  pédagogues  allemands  tiennent  beaucoup 
à  cette  uniformité  de  l'enseignement.  Chez  eux, 
V  AUgemeine  Bildung  (la  formation  intellec- 
tuelle générale)  est  un  dogme.  Le.s  spécialisations 
viendront  plus  tard.  Il  faut,  par  contre,  que 
le  premier  bagage  scientifique  soit  le  niêm6  chez 
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tous  ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales 
ou  administratives. 

Gomme  dans  les  écoles  primaires,  et  d'une 
façon  beaucoup  plus  prononcée,  l'enseignement 
a  été  complètement  «  mécanisé  »,  dans  les  col- 
lèges et  les  écoles  réaies.  Peu  ou  point  de  litté- 
rature proprement  dite  ;  par  contre,  énormément 
de  philologie. 

Les  élèves  ne  savent  pas  traduire  à  livre 
ouvert,  ils  ne  s'attardent  surtout  pas  à  admirer 
les  beautés  du  texte  ;  mais,  en  revanche,  ils 
discuteront  à  perte  de  vue  sur  les  règles  de  la 
syntaxe  latine  et  sur  les  mystères  de  l'accent 
grec.  A  Innsbruck,  j'avais,  comme  condisciples, 
bon  nombre  de  bacheliers  allemands.  Ils  n'étaient 
capables  ni  de  comprendre  leur  bréviaire,  ni 
de  suivre  les  cours  de  théologie  qui  se  faisaient 
en  latin.  Et,  pourtant,  ils  nous  auraient  impi- 
toyablement «  collés  »  sur  l'emploi  du  ne,  num, 
annon.  Autre  exemple.  Un  jeune  Bavarois,  très 
intelligent  et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
suivait  les  cours  de  philologie  et  voulait  passer 
ses  examens  d'État  pour  l'enseignement  du  fran- 
çais. Le  malheureux  disait  couramment  «  le  lune  » 
et  «  la  soleil  »  ;  mais,  par  contre,  il  conjuguait, 
sans  hésitation,  les  verbes  gire  et  gésir.  Tout  l'en- 
seignement germanique  tient  dans  ces  exemples . 
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Pour  bien  me  faire  comprendre,  je  raconterai 
encore  une  petite  anecdote  vécue.  Un  profes- 
seur d'allemand  avait  donné  à  ses  élèves  de 
quatrième,  comme  sujet  de  composition,  la 
description  du  cheval.  Le  fils  d'un  de  mes  amis, 
un  gentil  bambin  de  treize  ans,  se  trouvait 
dans  la  classe  de  ce  professeur,  et  je  m'amusais 
quelquefois  à  lui  donner  un  coup  de  main, 
quand  il  faisait  ses  devoirs.  Quand  il  me  montra 
le  canevas  que  son  maître  lui  avait  dicté,  je  me 
dis  qu'à  nous  deux  nous  pourrions  faire  mieux, 
et,  rappelant  tous  mes  souvenirs  d'antan,  je  fis 
du  cheval  une  description  que  j'eus  le  tort  de 
«Toire  très  poétique.  Hélas  !  mon  petit  ami 
devait  durement  expier  ma  fantaisie.  Je  ne  par- 
lerai même  pas  de  la  note  ungenugend  (mal)  dont 
il  se  vit  qualifier;  mais  son  professeur,  pour  le 
punir  de  s'être  affranchi  de  son  canevas,  lui 
donna  une  de  ces  fessées  qui  font  époque  dans 
l'histoire  d'un  homme. 

L'élève  n'a  donc  pas  le  droit  de  faire  œuvre 
d'imagination.  C'est  à  sa  mémoire  et  non  à  son 

prit  inventif  qu'on  s'adresse.  Le  mettre  lui 

mâche  la  besogne,  enferme  sa  pensée  dans  une 

gangue,  lui  donne  les  divisions  et  les  subdivi- 

ions    auxquelles   il    devra    rigoureusement   se 

tenir.   L'intelligence,  ainsi  caporalisée,  s'anky- 

9 
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lose.  Est-il,  dès  lors,  surprenant  que  la  littéra- 
ture allemande  contemporaine  soit  d'une  pau- 
vreté désespérante?  Le  professeur  allemand 
répète  des  phrases  rigides  qu'il  a  lui-même  été 
obligé  de  s'assimiler  péniblement,  il  sait  que 
toute  initiative  personnelle  lui  est  interdite. 
Il  ne  peut  donc  pas  «  apprendre  è  apprendre  ». 
Pourvu  que  le  cerveau  de  l'élève  soit  bourré  de 
formules  acquises,  il  aura  consciencieusement 
accompli  sa  tâche. 

Et  dire  qu'il  fut  un  temps  où  les  méthodes 
de  l'enseignement  classique  allemand  faillirent 
envahir  les  lycées  de  France  !  L'engouement  est 
heureusement  passé,  et  on  revient,  maintenant, 
aux  anciennes  méthodes,  qui  donnèrent  tant  et 
de  si  brillants  résultats,  en  développant  avant 
tout  les  quahtés  individuelles  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse. 

Si  l'enseignement  est  défectueux  en  Alle- 
magne, le  régime  des  examens  est  excellent.  On 
a  su  en  écarter  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner 
un  caractère  aléatoire. 

Et,  d'abord,  le  livret  scolaire  joue  un  rôle 
considérable,  puisqu'il  est  tenu  très  largement 
compte  aux  candidats  des  notes  qu'ils  ont  obte- 
nues pendant  leurs  dernières  années  d'études. 
Et  puiSj  l'examen  est  passé  dans  le  collège  même 
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OÙ  l'élève  a  suivi  les  cours  et  devant  un  jury 
composé  de  professeurs  de  cet  établissement. 
Pour  prévenir  toute  complaisance,  le  jury  est 
présidé  par  un  délégué  du  conseil  de  l'instruction 
publique. 

L'écrit,  qui  porte  sur  des  compositions 
envoyées  du  ministère  sous  plis  cachetés,  dure 
environ  huit  jours.  Il  y  a  donc,  pour  le  bon 
élève,  la  possibilité  de  réparer  une  défaillance 
accessoire.  Enfin,  on  dispense,  totalement  ou 
partiellement,  de  l'oral  les  candidats  dont  les 
compositions  écrites  ont  été  remarquables,  ou 
bien  qui,  au  cours  de  leurs  dernières  années 
d'études,  ont  obtenu  régulièrement  d'excel- 
lentes notes  dans  une  ou  plusieurs  branches 
déterminées. 

Il  y  a,  suivant  les  États,  une  grande  difTé- 
rence  dans  les  facilités  qui  sont  données  aux 
élèves  de  la  «  première  supérieure  »  pour  leurs 
examens.  En  Alsace-Lorraine,  la  moyenne  des 
«  recalés  »  était  de  près  de  30  p.  100.  Elle  attei- 
gnit même  les  50  et  60  p.  100,  pendant  la  période 
dictatoriale.  On  voulait,  en  effet,  décourager  de 
l'étude  les  jeunes  indigènes. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  certains  éta- 
blissements avaient  une  réputation  d'indulgence 
qui  était,  hélas  !  très  méritée.  Même  phénomène 
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en  Prusse,  où  presque  tous  les  candidats  étaient 
reçus  du  premier  coup.  Aussi,  le  nombre  des 
diplômés  s'était-il  accru  dans  des  proportions 
effrayantes.  L'Allemagne  était  menacée  sérieuse- 
ment de  la  crise  des  «  déclassés  ».  Toutes  les  car- 
rières libérales  étaient  encombrées.  Pour  chaque 
poste  administratif,  il  y  avait  50  solliciteurs 
ayant  toutes  les  qualifications  désirables.  Comme 
me  le  disait  plaisamment  un  de  mes  collègues 
du  Reichstag,  on  aurait  pu  paver  les  rues  d'une 
grande  ville  rien  qu'avec  les  crânes  des  aspirants- 
professeurs. 

L'enseignement  libre  n'existe  pas,  à  propre- 
ment parler,  en  Allemagne.  Sans  doute,  le  gou- 
vernement a  permis  à  des  groupes  religieux  de 
créer  des  gymnases  confessionnels.  Ces  établis- 
sements restent,  cependant,  sous  le  contrôle 
constant  des  autorités  scolaires,  on  y  applique 
rigoureusement  les  programmes  officiels,  et  tous 
les  professeurs  qui  y  sont  employés  doivent 
être  pourvus  des  mêmes  licences  que  les  maîtres 
des  maisons  de  l'État.  Dans  ces  conditions,  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  donner  aux  soi- 
disant  collèges  libres  la  faculté  de  délivrer  les 
certificats  de  maturité. 


■u 
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LES    PROFESSEURS 


Comme  les  autres  étudiants  des  Universités, 
les  philologues  (en  Allemagne,  la  «  philologie  » 
comprend  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment) sont  uniquement  soumis  à  l'obligation  de 
passer  1'  «  examen  d'État  »,  qui  est  un  certificat 
d'aptitude,  équivalant  à  peu  près  à  la  licence 
française.  Aucun  autre  contrôle  n'est  exercé 
sur  leurs  études. 

La  facullas  docendi  (faculté  d'enseigner)  se 
passe  à  part  pour  chaque  branche.  Suivant  le 
résultat  de  l'examen,  le  candidat  est  autorisé  à 
professer  cette  matière  spéciale  dans  les  classes 
supérieures,  moyennes  ou  inférieures.  11  va  sans 
dire  que  tous  les  étudiants  tâchent  d'obtenir 
plusieurs  «  facultés  ».  Seulement,  il  leur  arrive 
rarement  de  décrocher  en  toutes  un  certificat 
de  même  valeur.  Très  souvent,  tel  maître  qui 
peut  enseigner  le  latin  dans  les  hautes  classes 
n'est  apte  à  professer  l'histoire  que  dans  les 
classes  moyennes,  ou  les  mathématiques  dans 
les  basses  classes.  S'il  veut  arriver  à  «  égaliser  » 
ses  diplômes,  il  doit  se  soumettre  à  des  examens 
complémentaires  qu'il  lui  est,  d'ailleurs,  loisible 
de  passer  quand  bon  lui  semblera. 
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Quand  le  futur  professeur  est  en  possession 
de  ses  peaux  d'âne,  ses  épreuves  ne  sont  pas  ter- 
minées. Il  doit  encore  subir  1'  «  année  d'essai  » 
{Probejahr).  On  l'envoie,  à  cet  effet,  dans  un 
collège,  où  il  fait  classe,  sous  le  contrôle  du 
directeur  et  de  ses  futurs  collègues,  qui  auront  à 
examinerai,  possédant  les  connaissances  requises, 
il  sait  également  les  faire  valoir.  Cette  année 
d'enseignement  pratique  terminée,  le  candidat 
possède  toutes  les  qualifications  nécessaires  pour 
être  nommé,  d'abord  à  titre  provisoire.  Il  ne 
s'ensuit  nullement  qu'on  soit  obligé  de  faire 
appel  immédiatement  à  sa  bonne  volonté. 
Comme  la  carrière  est  encombrée  et  que  les 
vacances  se  font  attendre,  il  n'est  pas  rare  qu'un 
jeune  professeur  se  voie  obligé  de  marquer  le  pas 
pendant  cinq  ou  six  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne 
enfin  un  poste  rétribué. 

Le  traitement  qu'il  touchera  ensuite  lui  fera 
oublier  les  longueurs  de  son  attente.  En  effet, 
dans  presque  tous  les  États  allemands,  les  pro- 
fesseurs de  collèges  et  d'écoles  réaies  arrivent, 
après  vingt  ans  de  service,  à  des  traitements 
de  8  000  marks  (10  000  francs).  En  Alsace- 
Lorraine,  où  le  maximum  était  de  9  000  francs, 
les  professeurs  ne  cessaient  de  protester  contre 
la  ladrerie  du  Parlement  strasbourgeois. 
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ÉCOLES    RÉALES.    —    LE    VOLONTARIAT    d'uN    AN 

Il   me  resterait  un  dernier  mot  à  dire  des 

oies  réaies  simples.  Gelles-ci  tiennent  le  milieu 
•■ntre  l'école  primaire  et  l'établissement  d'ensei- 
gnement secondaire.  Le  diplôme  de  sortie 
qu'elles  confèrent  ne  donne  que  la  qualification 
pour  le  volontariat  d'un  an.  Il  est  vrai  que  ce 
privilège  est  très  recherché.  Le  volontariat 
[einjahrig  freiwilliger),  indépendamment  de  la 
plus  courte  durée  du  service,  assure  des  avan- 
tages considérables.  C'est,  d'abord,  la  seule  voie 
qui  soit  ouverte  pour  arriver  au  grade  si  recher- 
ché d'officier  de  réserve.  C'est,  ensuite,  la  faculté 
de  choisir  son  arme  et  son  régiment.  C'est,  enfin, 
l'autorisation  de  se  nourrir  au  restaurant,  de 

'ucher  en  ville  et  d'avoir  son  brosseur. 

Ces  faveurs  ont,  il  importe  de  le  souligner,  leur 
contre-partie,  puisque  les  frais  du  volontariat 
s'élèvent,  dans  l'infanterie, à  près  de  4000  marks, 
dans  la  cavalerie,  au  double  de  cette  somme. 
Mais  de  cela  je  parlerai  plus  tard.  Je  tenais 
simplement  à  faire  remarquer  que  tout  le  succès 
des  écoles  réaies,  et  il  est  assez  considérable,  est 
dû  à  la  possibilité  d'y  conquérir,  avec  un  mini- 
mum   d'instruction,    le    diplôme    convoité   qui 


136    ===    L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

assurera  à  son  possesseur  une  place  de  choix 
dans  l'armée. 

A  Berlin,  nous  trouvons  dix-neuf  écoles  réaies, 
improprement  appelées  de  ce  nom.  Ge  sont  de 
simples  écoles  primaires  spéciales,  où  on  a  donné 
une  part  très  large  à  l'enseignement  des  langues 
vivantes  (huit  heures  par  semaine  pour  le  fran- 
çais, autant  pour  l'anglais).  Les  résultats  qu'on 
y  obtient  sont  excellents,  la  municipalité  s'étant 
appliquée  à  faire  venir  à  grands  frais  des  pro- 
fesseurs étrangers.  C'est  de  ces  établissements 
que  sortent  les  employés  de  banque,  les  commis 
voyageurs,  tous  ces  pionniers  du  commerce  et 
de  l'industrie  dont  l'Allemagne  avait  inondé  les 
pays  qu'elle  voulait  asservir  au  point  de  vue 
économique. 

Un  dernier  détail.  Les  élèves  des  collèges  et 
des  gymnases  allemands  n'ont  pas  d'uniformes 
(l'internat  étant  inconnu  dans  les  établissements 
d'instruction  secondaire).  Ils  portent,  cepen- 
dant, presque  tous,  une  casquette  plate,  dont  la 
couleur  varie  suivant  les  classes.  Les  étudiants 
d'Université  n'ont  pas  vu  sans  déplaisir  se  vul- 
gariser ainsi  le  signe  distinctif  de  leurs  corpo- 
rations ;  mais  ils  ont  dû  en  prendre  leur  parti. 
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LES  UNIVERSITES  ALLEMANDES 

L'Allemagne  a  organisé  une  réclame  monstre 
autour  de  ses  Universités,  ces  temples  incompa- 
rables de  la  Science  (avec  un  grand  S).  Quand 
un  Allemand  parle  de  la  Deutsche  Wissenschafi, 
il  se  gargarise  de  ce  mot  ronflant  ;  sur  ses  traits 
transfigurés,  le  respect  le  plus  profond  s'étale  ; 
car,  en  pensée,  il  vient  d'approcher  du  saint  des 
saints. 

Jamais  bluiï  aussi  formidable  ne  fut  organisé, 
par  la  morgue  pédantesque  des  uns  et  l'admi- 
ration moutonnière  des  autres.  Le  plus  drôle  de 
l'affaire,  c'est  que  les  étrangers  eux-mêmes  ont 
fini  par  se  laisser  gagner  à  la  contagion  du  féti- 
chisme germanique.  Pendant  des  années,  aux 
congrès  scientifi({ues,  on  a  donné  aux  représen- 
tants officiels  de  l'enseignement  universitaire 
allemand  une  place  qui  ne  revenait,  en  aucune 
manière,  à  leurs  vrais  mérites,  mais  qu'ils  avaient 
su  s'assurer  par  la  suffisante  affirmation  de  leur 
très  contestable  supériorité. 

Aujourd'hui  qu'on  est  un  peu  revenu  (oh  ! 
pas  encore  assez)  de  cette  folie  admirative, 
nombreux  sont  les  savants  sérieux  qui  font  leur 
examen  de  conscience  et  qui  reconnaissent,  après 
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avoir  établi  le  bilan  des  découvertes  allemandes, 
qu'ils  avaient  subi  le  plus  aveugle  des  «  embal- 
lements ».  Le  fameux  manifeste  des  93  grands 
pontifes  de  la  science  allemande  a  tout  remis  à 
point.  Il  a  surtout  permis  à  ceux  qui  s'étaient 
déjà  formé  un  jugement  raisonné  d'exprimer 
librement  leur  avis,  alors  qu'auparavant  ils 
redoutaient  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  de 
crainte  d'être  taxés  de  sacrilège  irrévérence. 
La  guerre  n'aurait  eu  que  l'avantage  de  mettre 
un  terme  au  culte  que  l'univers  médusé  rendait 
aux  bouffis  avides  d'honneurs  et  d'adoration 
d'outre-Rhin,  et  d'afïranchir  la  pensée  latine  de 
l'emprise  dégradante  du  germanisme,  que  le 
beau  sang  de  France  n'aurait  pas  coulé  en  vain. 

Les  Universités  allemandes  sont  des  établis- 
sements autonomes.  Chaque  État  tient  à  possé- 
der les  plus  riches  et  les  mieux  outillées.  Leurs 
budgets  sont  pléthoriques,  bien  que  peu  d'étu- 
diants payent  leur  écolage,  si  on  fait  abstraction 
de  la  redevance  qu'ils  versent  aux  Priual- 
Docenien  ou  aspirants-professeurs. 

Le  corps  professoral  se  constitue  en  Sénat 
académique.  N'y  entre  pas  qui  veut.  Pour  y  être 
admis,  il  faut  obtenir  l'assentiment  de  la  moitié 
plus  un  des  professeurs  déjà  pourvus  d'une 
chaire.  Chacun  sait,  en  Allemagne,  que  les  votes 
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positifs  ne  sont  pas  acquis  au  mérite,  mais  que 
l'intrigue  joue  un  rôle  considérable  dans  les 
admissions.  Les  «  fils  d'archevêque  »  sont  nom- 
breux, dans  les  Sénats  des  Universités,  où  il  y  a 
des  dynasties  professorales,  bien  que  l'intelli- 
gence ne  soit  pas  un  bien  de  famille.  Les  coteries 
politiques  et  religieuses  s'affirment  également 
avec  une  souveraine  impudeur.  Deux  cas  clas- 
siques se  sont  produits  au  cours  des  dernières 
années  (l'affaire  Aaron  et  l'affaire  Spahn),  qui 
ont  prouvé  que  les  décisions  des  corps  profes- 
soraux sont  souvent  dictées  par  des  préjugés  qui 
n'ont  absolument  rien  de  scientifique. 

Quand  une  chaire  est  vacante,  les  candidats 
font  connaître  leurs  conditions.  La  science  alle- 
mande est  vénale,  ou,  du  moins,  elle  sait  se 
mettre  à  prix.  M.  le  professeur  X...,  qui  jouit 
d'un  certain  renom  et  passe  pour  attirer  un 
grand  nombre  d'élèves  à  l'Université  qu'il 
honore  de  sa  présence,  fait  savoir  que,  si  on  lui 
accorde  un  traitement  de  2  à  4  000  marks 
supérieur  à  celui  qu'il  touche  déjà,  il  daignera 
se  déplacer.  Le  marchandage  commence  alors, 
âpre,  dépourvu  de  toute  dignité.  Si  plusieurs 
chaires  sont  fibres  en  même  temps,  le  «  savant  » 
se  met  lui-même  à  l'encan.  C'est  au  plus  offrant 
qu'il  assurera  ses  services. 
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Le  traitement  fixe  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  à 
M.  le  professeur.  Il  s'informe  encore  du  chiffre 
des  Collegiengelder  (écolage)  qu'on  lui  garantit 
et  qui,  payé,  la  plupart  du  temps,  par  la  caisse 
universitaire,  représente  un  simple  supplément 
de  traitement.  C'est  après  avoir  comparé  les 
offres  qui  lui  sont  faites  que  le  bonhomme  se 
décide  enfin  à  changer  de  résidence,  à  moins  que 
l'Université  où  il  professe  ne  se  résigne,  pour  le 
retenir,  à  lui  consentir  les  mêmes  avantages. 

Il  y  a  des  professeurs  qui,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  touchent  ainsi  des  traitements  de 
ministres. 


M.  LE  PROFESSEUR  D  UNIVERSITE 

Curieux  personnage,  que  le  professeur  alle- 
mand. Le  brave  homme  pontifie  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Avant  que  d'exiger  les  agenouil- 
lement des  autres,  il  s'adore  lui-même.  Entre 
cent  promeneurs,  vous  reconnaîtrez,  du  premier 
coup,  le  Herr  Professor.  Son  pas  mesuré,  son 
attitude  pensive,  la  lenteur  prétentieuse  avec 
laquelle  il  lance  les  plus  grandes  banalités,  le 
distinguent  du  vulgum  pecus,  de  la  masse  grouil- 
lante au-dessus  de  laquelle  il  plane  très  haut. 
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Ne  lui  manquez  pas  de  respect  ;  son  regard 
olympien  vous  clouerait  au  sol  et  les  passants 
vous  lapideraient.  C'est  l'idole  qui  passe.  Dans 
tous  les  lieux  publics  où  il  fréquente,  on  l'en- 
toure de  prévenances  lointaines.  Être  admis  en 
sa  société  est  un  suprême  honneur,  et,  pourtant, 
sa  conversation  est  terriblement  désagréable, 
car  elle  roule,  presque  toujours,  sur  ses  propres 
mérites,  sur  ses  derniers  ouvrages,  sur  les 
découvertes  qu'il  prétend  avoir  faites,  alors 
que,  le  plus  souvent,  il  a  simplement  annexé 
celles  des  savants  étrangers. 

Le  démarquage  auquel  ce  pédant  se  livre  est 
facile.  Il  consiste  simplement  à  emmailloter  la 
pensée  claire,  précise,  d'un  Latin,  dans  cette 
phraséologie  nauséabonde  que  les  Allemands 
eux-mêmes  ont  plaisamment  appelée  le  Profes- 
sorendeutsch.  Le  fabricant  de  nuages  n'admet 
pas  qu'on  puisse  exprimer  une  idée  précise  en 
des  termes  accessibles  à  tout  le  monde.  Amusez- 
vous,  si  vous  en  avez  le  courage  (car  il  en  faut, 
et  beaucoup),  à  déchiffrer  une  de  ces  phrases 
interminables  et  boursouflées  où  le  professeur 
allemand  a  condensé  son  savoir.  Vous  serez  tout 
surpris  de  voir  se  dégager  de  ce  fatras  verbal  une 
de  ces  vérités  premières  auxquelles  M.  de  La 
Palice  doit  sa  célébrité.  M-  \e  professeur  se  serait 
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cm  déshonoré  s'il  avait  employé  les  formules 
courantes.  Il  accumule  donc  les  mots  amphigou- 
riques, multiplie  les  incidentes  inutiles  et  croit 
avoir  mis  de  la  profondeur  là  où,  sans  aucune 
raison,  il  a  simplement  fait  de  l'obscurité.  Il  ne 
peut  pas  vivre  en  pleine  lumière,  il  lui  faut  un 
épais  brouillard  dans  lequel  la  netteté  des 
formes  s'estompera.  Et  parce  qu'il  s'est  ainsi 
drapé  de  vapeurs,  il  s'imagine  ressembler  à 
Moïse  sur  le  Sinaï,  proclamant  une  loi  nouvelle 
devant  l'humanité  agenouillée. 

Orgueil  grotesque,  qui,  trop  longtemps,  en 
imposa  à  des  hommes  qui  valaient  cent  fois  ces 
outres  gonflées  de  suffisance,  mais  vides  de  bon 
sens  et  de  sincérité. 

Comme  on  pourrait  m'accuser  d'exagération, 
je  tiens  à  m'appuyer  sur  le  jugement  d'un 
homme  qui  connaît  admirablement  la  maison, 
puisqu'il  en  est,  M.  le  professeur  Efferts,  de 
Vienne. 

«  Les  professeurs,  écrit  ce  désabusé,  jouent, 
en  Allemagne,  un  rôle  tout  à  fait  exceptionnel. 
Depuis  le  temps  de  Faust,  il  n'y  a,  en  Allemagne, 
pas  de  situation  plus  vénérée  que  celle  de  pro- 
fesseur. Celui-ci  est  le  représentant  de  la  science, 
comme  le  pasteur  est  le  représentant  de  la  reli- 
gion et  le  caporal  celui  de  l'armée.  Or,  le  nom 
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de  science  produit,  en  Allemagne,  un  elTet 
magique,  ei  cela  d'auiant  plus  que  les  cercles  donl 
il  s'agit  sonl  plus  éloignés  de  la  science...  On  com- 
prend, du  reste,  l'extrême  vénération  d'un  pré- 
tendu peuple  de  penseurs  pour  ceux  qui  pensent 
par  fonction  et  qui,  par  conséquent,  le  dis- 
pensent de  penser...  En  Allemagne,  un  profes- 
seur peut  faire  ce  qu'il  veut,  c'est  toujours  bien 
fait  ;  car,  tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  scientifique- 
ment. Les  professeurs  sont  les  mandarins  de 
l'Allemagne... 

a  II  n'y  a,  en  réalité,  pas  de  groupe  d'hommes 
plus  stériles  que  les  professeurs  allemands.  Ils 
peuvent  avoir  une  grande  réceptivité  ;  ils  n'ont 
aucune  spontanéité.  Ce  sont  des  puits,  non  des 
sources  de  science.  Exception  faite  de  la  der- 
nière génération,  aucune  des  grandes  lois  scien-' 
tifiques  découvertes  par  des  Allemands  ne 
remonte  à  un  professeur.  Aucun  professeur 
allemand  des  générations  antérieures  ne  marque 
un  moment  décisif  dans  l'histoire  des  eystèmes. 
Parmi  les  100  000  livres  écrits  par  eux,  il  n'y  en 
a  pas  un  seul  qui  soit  classique.  Leurs  livres 
sont  des  manuels  qui  ne  sont  lus  que  par  les 
candidats  forcés  de  les  lire  aPin  de  ne  pas  échouer 
dans  les  examens. 

■  Non   seulement   les   professeurs   allemands 
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sont  stériles,  mais  ils  combattent  toujours  les 
idées  fécondes  conçues  par  un  Allemand  libre, 
au  moins  pendant  la  vie  de  son  auteur.  Ils 
acceptent  volontiers  toutes  les  nouvelles  idées 
qui  viennent  de  l'étranger  ;  ce  ne  sont  que  les 
idées  originales  de  leurs  compatriotes  qu'ils 
combattent.  On  comprend  facilement  les  rai- 
sons, tout  à  fait  personnelles,  de  ces  persécu- 
tions ;  le  professeur  allemand  ne  veut  pas  de 
concurrents.  L'étranger  n'est  pas  un  concurrent 
et  le  mort  ne  l'est  plus.  C'est  ce  qui  distingue 
le  professeur  allemand  du  mandarin  chinois. 
Le  mandarin  chinois  est  hostile,  lui  aussi,  aux 
idées  nouvelles.  Mais  son  hostilité  est  univer- 
selle ;  il  combat  aussi  bien  les  nouvelles  idées 
qui  viennent  de  l'étranger,  que  celles  qui  sont 
conçues  par  ses  compatriotes  ;  il  les  combat 
aussi  bien  après  qu'avant  la  mort  de  l'initia- 
teur. C'est  que  le  mandarin,  dans  ces  persécu- 
tions, a  de  nobles  motifs.  Il  croit  que  les  nou- 
velles idées  sont  nuisibles  à  l'intérêt  général, 
tandis  que  le  professeur  allemand  n'a  que  des 
intérêts  personnels.  Il  craint  l'élément  nouveau 
dans  l'Université,  dont  les  professeurs  se  suc- 
cèdent, pour  ainsi  dire,  de  père  en  fils,  ou,  tout 
au  moins,  de  beau-père  à  gendre. 

«  La    civilisation    de    la    France    remonte    à 


1  LtLi.L  gi  UA   Si:  VOYAIT  PAS  —     145 

deux  mille  ans,  tandis  que  la  civilisation  de 
l'Allemagne  transrhénane  ne  remonte  tout  au 
plus  qu'à  mille  ans.  Or,  le  degré  d'une  civilisa- 
tion monte  avec  son  âge.  Il  n'y  a  pas  de  races 
décadentes,  mais  des  races  arriérées.  Voilà  ce 
qui  explique  suffisamment  la  supériorité  de  la 
civilisation  française  moderne  sur  la  civilisation 
alleniande.  » 

A  ce  propos,  rappelons  le  joli  mot  de  Bismarck 
à  un  ambassadeur  de  la  République  : 

—  Que  voulez-vous,  Excellence,  votre  pays 
a  été  civilisé  mille  ans  avant  le  nôtre,  et  cette 
avance-là,  nous  ne  l'avons  jamais  rattrapée. 

Mais  redonnons  la  parole  au  professeur  EfTerts, 
La  citation  est  longue,  mais  combien  instruc-r 
tive! 

«  Entre  les  civilisations  française  et  allemande, 
il  y  a  encore  cette  différence,  que  la  civilisation 
classique  des  Allemands  est  purement  livresque, 
tandis  que  la  civilisation  classique  des  Français 
réside,  en  partie,  dans  le  sang. 

a  Passons  à  l'intelligence.  Si  je  fais  abstraci* 

>D  de  no»  contemporains,  de  la  dernière  gêné* 
"ration    pendant    laquelle    l'Allemagne    a   com- 
mencé,  intcll'" '"")'•  ment,   de   marcher  à   peu 
près  au  pas  <i  avec  les  races  latines,  les 

llemands  i^'oat  produit  que  deux  liomi^es  qui 

io 
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marquent  un  moment  décisif  dans  l'histoire  des 
sciences  :  Kepler  et  Leibniz.  Tout  le  reste  de  la 
science  a  été  fait  par  des  races  latines,  les  Alle- 
mands n'y  sont  pour  rien  !  Si  les  professeurs 
parlent  de  la  science  allemande,  c'est  évidem- 
ment à  leur  propre  science  qu'ils  pensent 
d'abord.  Or,  quelle  est  la  partie  de  la  science 
allemande  produite  par  les  professeurs? 
A  l'exception  de  trois  ou  quatre  professeurs  de 
la  dernière  génération,  qui  ont  eu  la  gloire 
d'augmenter  les  sciences  naturelles,  par  exemple 
Kekulé,  Kirchhof,  Bunsen,  Frauenhofer,  tout 
le  reste  de  la  science  allemande  a  été  non  seule- 
ment non-produite,  mais  combattue  par  les 
professeurs.  La  partie  de  la  science  produite  par 
les  professeurs  allemands  n'arrive  pas  même  à 
1  p.  1  000,  et,  en  laissant  la  dernière  génération 
hors  du  calcul,  elle  est  absolument  égale  à 
zéro. » 

Je  m'arrête  sur  ces  mots  ;  ils  sont  tellement 
écrasants,  que  tout  commentaire  ne  pourrait 
qu'en  diminuer  le  poids. 

Avant  de  quitter  MM.  les  professeurs,  il  faut 
que  je  relève  encore  leur  fringale  de  titres  et 
d'honneurs.  Dans  aucune  caste  allemande,  on  ne 
découvre  tant  de  solliciteurs  éhontés  de  déco- 
rations et   de    particules.    Les    gouvernements 
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connaissent  ce  faible  des  «  savants  »  et  ils  savent 
les  couvrir  de  croix  et  de  crachats,  comme  aussi 
les  bombarder  de  qualificatifs  pompeux  :  con- 
seillers intimes,  conseillers  auliques,  excellences. 

N'abordez  jamais  un  de  ces  personnages 
solennels  sans  vous  informer  d'abord  par  le 
menu  des  titres  auxquels  il  a  droit.  Ce  serait  une 
grave  offense  que  de  ne  pas  les  placer,  au  moins 
une  fois,  dans  chaque  phrase.  L'Excellence  ne 
vous  pardonnerait  pas  si  vous  sembliez  ignorer 
sa  qualité  ou  ne  pas  y  attacher  d'importance. 

Pour  obtenir  ces  marques  de  la  bienveillance 
gouvernementale,  les  professeurs  d'Université 
sont  devenus  les  grands  maîtres  du  chauvinisme 
le  plus  aveugle.  C'est  de  leurs  chaires  qu'est 
tombée,  d'abord,  la  parole  pangermaniste,  qui, 
depuis  lors,  s'est  propagée  dans  la  presse  et  dans 
les  réunions  publiques. 

Or,  il  se  trouve,  et  ce  détail  est  amusant,  que 
la  théorie  de  la  race  seigneuriale  n'est  même 
pas  d'invention  allemande.  C'est  le  Français 
Gobineau  qui  l'a  d'abord  formulée.  Gobineau 
était  un  Méridional  fantaisiste  que  les  éloges 
qu'Augustin  Thierry  avait  prodigués  aux  Gelto- 
Gaulois  agaçaient.  Esprit  paradoxal,  il  prit  la 
contre-partie  de  la  thèse  de  l'historien  et  pré- 
tendit que  tous  les  progrès  réalisés  sur  le  terri- 
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toire  de  la  Gaule  avaient  été  l'œuvre  de»  Francs 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  «  savants  » 
d'outre-Rhin  pour  disserter  à  perte  de  vue  sur 
la  race  prédestinée.  Cependant,  on  pouvait 
trouver  un  cheveu  dans  cette  sauce  germanique. 
Les  peuples  latins  avaient  des  grands  hommes, 
auprès  desquels  les  Germains  de  quelque  valeur 
faisaient  assez  piètre  mine.  L'Allemand  n'est 
jamais  à  court  d'arguments.  Les  professeurs 
annexèrent  donc  purement  et  simplement  toutes 
les  gloires  du  passé  à  leur  nation.  Raphaël  et 
Michel-Ange,  César  et  Napoléon,  Jeanne  d'Arc 
elle-même,  avaient  du  sang  germanique  dans  les 
veines.  On  ne  saurait,  paraît-il,  trouver  d'autre 
explication  à  leur  génie.  Et  je  vous  prie  de  croire 
que  leurs  filiations  furent  établies  avec  un  luxe 
de  preuves  qui  rappelaient  étrangement  les 
communiqués  de  l'agence  WolfT.  Pourvu  que  le 
but  soit  atteint,  les  chemins  qu'on  prend  pour 
y  parvenir  peuvent  être  semés  de  ronces  et 
d'orties,  les  professeurs  allemands  passeront  en 
déchirant  leurs  toges,  mais  ils  passeront  quand 
même. 

La  science  allemande  n'est,  en  effet,  inventive 
que  quand  il  s'agit  de  maquiller  la  vérité  pour 
la  plus  grande  gloire  du  peuple  de  proie.  La 
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Prusse  n'a  grandi  que  dans  le  parjure  et  la  rapine. 
Quand,  pourtant,  MM.  les  professeur»  écrivent 
son  histoire,  ils  font  de  ce  pays  le  centre  de 
toutes  les  vertus  et  de  quelques  autres  encore. 
Il  faut  entendre  un  des  pontifes  richement  dotés 
du  germanisme  parler  du  courage  allemand,  de 
l'honnêteté  allemande,  de  la  bonhomie  alle- 
mande, de  la  douceur  allemande.  Deulsch  ! 
Deulsch  l  Ce  mot  fatidique  revient  cent  fois  dans 

liacune  de  leurs  leçons,  et,  quand  ils  le  pro- 
noncent, on  comprend  qu'il  renferme  tout  ce 
que  l'univers  a  jamais  vu  de  vrai,  de  beau  et  de 
irrand.   En  somme,  ils  ont  raison  de  chanter 

instamment  ce  cantique  à  la  grande  Alle- 
magne, puisque  celle-ci  les  vénère  à  son  tour, 
tandis  qu'à  l'étranger  leur  grossier  pédantisme 
Its  couvrirait   d'un  immortel  ridicule. 


l'étudiant  allemand 


Mais  laissons  MM.  les  professeurs  s'épuiser  en 
admiration  devant  leur  science  incomparable, 
et  passons  à  leurs  auditeurs. 

On  a  souvent  parlé  de  l'éludiuiit  allemand  en 

f»Tmcs  presque  sympathiques.  La  jeunesse  est 

tujoure  aimable.  Et,  pourtant,  cette  jeunesse- 
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là,  les  Allemands  ont  réussi  à  la  rendre  gro- 
tesque. Chez  elle,  aucun  élan,  aucune  sponta- 
néité, rien  que  des  rites  rigides  auxquels  se  plie, 
automatiquement,  son  esprit  prématurément 
discipliné. 

Dès  qu'il  a  quitté  les  bancs  du  collège,  le 
bachelier  ne  pense  plus  qu'à  se  faire  inscrire 
dans  une  de  ces  nombreuses  corporations  qui 
fleurissent  dans  la  serre  chaude  de  VAlma  Mater. 
Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  et  pour  toutes  les 
bourses.  Dans  les  unes,  le  duel  est  obligatoire  ; 
dans  les  autres,  il  est  ou  facultatif,  ou  stricte- 
ment interdit.  Partout,  le  cérémonial  est  le 
même  :  chope  du  matin,  promenade  à  la  file 
indienne  dans  les  rues  principales  de  la  ville, 
puis,  le  soir,  beuverie  sur  commande,  entre- 
mêlée de  chants  ou  nationaux  ou  bachiques. 

L'étranger  assiste  volontiers  à  une  de  ces 
«  Kneipp  »  où  tout  le  surprend.  Les  étudiants 
arrivent,  le  chef  couvert  de  leur  casquette  de 
couleur.  A  un  moment  donné,  le  «  Senior  » 
frappe  la  table  de  sa  rapière,  en  criant  Silenlium. 
Puis,  il  indique  la  page  du  recueil  de  chants,  et 
l'assemblée  braille  le  refrain  à  tue-tête.  A  peine 
les  conversations  ont-elles  repris  que,  de  nou- 
veau, la  rapière  s'abat  lourdement  sur  la  table. 
Cette  fois,  c'est  le  «  Salamander  »  qui  commence, 
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bizarre  cérémonie  qui  consiste  à  frotter  le  verre 
de  bière  plusieurs  fois  sur  la  table  et  à  le  vider 
d'un  trait,  sur  un  signe  du  président.  Et  la  soirée 
continue  ainsi,  monotone,  jusqu'au  moment  où 
commence  la  «  Fidelitas  »,  c'est-à-dire  où  il  est 
enfin  permis  de  s'amuser  à  sa  guise. 

Rien  de  plus  affligeant  que  la  réception  d'un 
Fuchs  (renard),  ou  d'un  Bursche  (compagnon). 
Ces  enfantillages,  dont  la  tradition  se  perpétue 
depuis  des  siècles,  abrutissent  littéralement  les 
jeunes  gens  qui  passent  leurs  meilleures  années  à 
s'y  soumettre  docilement. 

Le  duel  est  tout  aussi  grotesque.  Les  étu- 
diants se  battent,  non  pour  venger  une  injure, 
mais  pour  obéir  aux  ordres  de  leurs  chefs  et  pour 
se  faire  balafrer.  La  balafre  est  une  marque  de 
bravoure,  paraît-il.  Il  est  vrai  que  le  danger 
qu'on  court  est  minime.  La  tête,  les  tempes,  le 
cou,  les  bras  et  la  poitrine  des  combattants  sont 
matelassés,  les  yeux  protégés  par  des  treillis 
de  fil  de  fer.  On  n'échange  pas  de  coups  de 
pointe,  mais  des  coups  de  fouet,  avec  une 
rapière  dont  le  bout,  arrondi,  est  seul  aiguisé. 
Il  n'y  a  donc  d'exposées  aux  blessures,  forcément 
superficielles,  que  les  parties  charnues  de  la 
figure. 

Les  médecins  qui  soignent  les  éclopés  prennent 
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aoiii  de  mal  recoudre  les  tissus,  afin  que  la  cica- 
trice soit  bien  visible.  Plus  le  visage  de  l'étu- 
diant est  ainsi  tailladé,  plus  le  bonhomme  est 
fier  de  ces  «  glorieux  »  témoignages  de  sa  vail- 
lance. Songez  donc,  jamais  plus  on  ne  le  confon- 
dra avec  le  vulgaire  pékin.  Chaque  passant,  du 
premier  coup  d'œil,  sera  renseigné  sur  la  haute 
situation  sociale  de  l'ancien  universitaire,  qui 
porte  ainsi  ses  diplômes  sur  le  front  et  sur  les 
joues  !  Jusque  dans  sa  vieillesse,  l'ex-étudiant 
sera  fier  de  ses  balafres.  Que  voulez-vous! 
«  Chaque  petite  bête  a  son  petit  plaisir  »,  comme 
dit  le  proverbe  allemand. 

Les  jours  de  grande  fête,  les  étudiants  revêtent 
le  Wichs,  l'uniforme  moyenâgeux  qui  leur 
donne,  pour  un  moment,  des  lettres  de  noblesse  : 
toque  minuscule  à  long  panache,  tunique  à 
brandebourgs,  culotte  blanche  de  daim,  gants 
à  crispin,  hautes  bottes  à  l'écuyère,  rapière. 
Ils  circulent  alors,  en  d'élégants  équipages,  la 
bannière  de  la  corporation  en  tête  du  cortège. 
Les  meilleures  places  leur  sont  réservées  devant 
les  tribunes  officielles.  On  dirait,  à  les  voir  ainsi 
parader,  qu'ils  sont  tous  devenus  grands  d'Es- 
pagne. C'est  qu'ils  se  prennent  au  sérieux,  ces 
petits  blancs-becs,  parce  que,  seuls,  ils  ont  le 
droit  de  revêtir  ces  costumes  somptueux. 
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Hélas  î  il  y  a  un  reverg  à  cette  médaille. 
L'étudiant,  qui  passe  une  partie  de  ses  journées 
à  la  Kneipp,  ne  trouve  guère  le  temps  de  tra- 
vailler. Comme  ses  «  examens  d'État  »  ne  se 
passent  qu'après  le  dernier  semestre,  il  n'ouvre 
-PS  livres  que  pendant  les  six  mois  qui  le  précè- 
dent. Des  professeurs  besogneux  (il  y  en  a)  lui 
servent  alors  de  répétiteurs,  et,  tant  bien  que 
mal,  le  candidat  entasse  dans  sa  cervelle  déjeune 
alcoolique  les  connaissances  superficielles  dont  il 
ne  lui  restera  plus  rien  après  l'épreuve.  Le  ba- 
trage  scientifique  qu'il  rapporte  de  l'Université 
fst  donc  très  mince  ;  par  contre,  il  y  a  contracté 
des  habitudes  d'intempérance  et  acquis  une 
morgue  et  une  suffisance  qui  ne  le  quitteront 
plus  jamais.  Il  y  a  également  appris  ce  code 
allemand  de  la  civilité  puérile  et  honnête,  qui  est 
bien  la  chose  la  plus  extravagante  du  monde.  Il 
faut  avoir  vu  un  Allemand  de  la  bonne  société 
j^e  présenter,  saluer,  manger,  danser,  pour  se 
rendre  compte  du  funambulesque  automatisme 
l'»8  formule»  et  des  gestes  de  ce  pantin  articulé. 
\près  plusieurs  années  de  séjour  en  Allemagne, 
<  o  rérémoninl  m^  faisait  encore  sourire.  Qui  a  vu 
lui  ancien  étudiant,  les  a  tous  vus.  Dans  toute 
l'Allemagne,  ils  prennent  les  mêmes  attitudes, 
prononcent  les  mêmes  mots,  s'inclinent  avec 
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raideur  au  même  angle,  donnent  la  main  avec  la 
même  courbe  du  bras.  Si  on  en  mettait  une  cen- 
taine en  ligne,  ils  exécuteraient  les  mouvements 
de  politesse  mondaine  comme  une  compagnie 
de  soldats  fait  l'exercice,  sans  qu'un  doigt  dépasse 
l'alignement.  Doux  pays  que  celui  où,  même 
le  plaisir,  même  l'urbanité,  sont  soumis  à  une 
si  sévère  monotonie  !  Et  comme  ils  ont  raison, 
ces  modestes  Germains,  de  prétendre  qu'ils  sont 
appelés  à  «  organiser  »  les  races  inférieures,  celles 
chez  lesquelles  la  fantaisie  et  l'imagination  ont 
encore  trop  de  droits  ! 

L'Allemand  reste,  au  surplus,  toujours  un  être 
terre  à  terre  qui  ne  néglige  pas  ses  intérêts 
matériels.  Les  corporations  d'étudiants  sont  des 
sortes  de  franc-maçonneries  où  membres  actifs 
et  «  philistins  »  (anciens)  restent  en  relations 
suivies.  Très  souvent,  quand  l'association  célèbre 
un  anniversaire,  les  «  vieux  messieurs  »  {aile 
Herren)  se  rendent  à  la  Kneipp,  couvrent  leur 
tête  chauve  de  la  casquette  plate  et  se  sou- 
mettent de  nouveau  à  la  discipline  du 
Salamander.  Un  vieil  usage  veut  que  les  étu- 
diants et  les  anciens,  avocats,  magistrats, 
professeurs,  médecins,  fonctionnaires  de  tous 
grades,  se  tutoient  et  se  donnent  leurs  surnoms 
corporatifs.  Toute  distinction  sociale  a  disparu. 
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On  est  de  la  même  maison,  de  la  même  famille. 

Il  suffit  à  l'étudiant  d'appartenir  à  une  corpo- 
ration bien  cotée  pour  que  son  avenir  soit  assuré. 
Et  c'est  ainsi  que  bon  nombre  de  carrières  sont 
encombrées  de  parfaites  nullités.  Si  l'Allemagne 
compte,  à  l'heure  actuelle,  tant  de  fonctionnaires 
notoirement  inférieurs  à  leur  tâche,  il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  la  camaraderie  des  asso- 
ciations d'étudiants.  Tous  ceux  qui  eurent  l'hon- 
neur d'être  les  compagnons  de  Guillaume  II  à  la 
Borussia  de  Bonn  ont  fait  une  brillante  carrière. 
Cela  ne  signifie  nullement  que  leurs  aptitudes 
personnelles  les  y  eussent  prédestinés. 

Un  dernier  trait.  Dans  les  villes  universitaires, 
l'industrie  matrimoniale  fleurit  abondamment. 
Les  petites  familles  bourgeoises,  embarrassées 
de  filles  à  marier,  louent  volontiers  une  chambre 
à  un  étudiant  qu'elles  savent  choisir  avec  soin. 
Les  jeunes  gens,  peu  surveillés,  ne  tardent  pas 
à  échanger  des  promesses  d'avenir,  et,  bientôt, 
sous  les  yeux  attendris  des  parents,  l'anneau  des 
fiançailles  est  passé  au  doigt  de  Gretchen.  Ces 
fiançailles  sont  interminables  ;  mais  l'étudiant 
est  bien  pris  dans  le  filet  qu'on  lui  a  tendu,  et  il 
ne  pourra  plus  s'en  dégager.  Je  reparlerai  plus 
loin  de  ces  singulières  pratiques. 
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STATISTIQUES    SCOLAIRE» 

Les  école»  primaires  publiques  comptaient 
en  Allemagne  10  309  949  élèves  en  1913.  Il  n'y 
avait  que  42  094  enfants  dans  les  écoles  privées. 

Dans  l'enseignement  moyen  (écoles  primaires 
supérieures)  il  y  avait  273  394  élèves  dans  les 
écoles  publiques,  pour  80  660  dans  les  écoles 
privées. 

427  664  élèves  suivaient  les  cours  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  15  659  avaient  passé,  au 
cours  de  l'année,  leur  baccalauréat  [Ahilii- 
rium). 

Sur  les  234  461  élèves  inscrites  dans  les 
écoles  supérieures  de  filles,  242  avaient  obtenu 
le  diplôme  de  maturité. 

Voici  comment  se  décomposaient  les  frais  de 
l'instruction  publique.  Sur  un  chiffre  global  de 
177  158  679  marks,  les  États  en  acquittaient 
50923064,  et  les  communes  50915625.  L'éco- 
lage  rapportait  68263609.  Enfin  7056381  marks 
étaient  représentés  par  d'autres  rentrées  (dota- 
tions et  subventions  des  particuliers). 

Pendant  l'exercice  1913-1914,  les  cours  des 
Universités  allemandes  furent  suivis  par  4157 
théologiens    protestants    et    1 685    catholiques, 
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13  303  étudiant»  en  médecine,  25  784  philo- 
lotrties  et  futurs  pharmaciens  ou  dentistes, 
lu  '2iio  juristes.  Déplus,  9929  personnes  étaient 
autorisées,  sans  avoir  pri*  d'inscriptions  régu- 
lières, à  fréquenter  les  cours. 

16  872  jeunes  Allemands  étaient  inscrits  dan» 
les  écoles  techniques  supérieures,  1  752  dan» 
leg  écoles  supérieures  d'agriculture,  7  992  dans 
les  écoles  supérieures  de  commerce,  3  251  dans 
les  académies  des  beaux-arts,  4  713  dans  les 
écoles  de  musique. 

Les  Universités  et  les  autres  écoles  supé- 
rieures sont  toutes  autonomes  en  Allemagne. 
Leur  budget,  généralement  très  élevé,  est  ali» 
mente  par  les  État»  particuliers. 


L  ASSESSEUR 

Un  des  produite  les  plus  extraordinaires  des 
Universités  alh^ini^ndes,  c'est  l'ajsesseur,  ce 
|>ersonnage  à  multipl<Mi  aptitudes,  dont  on  dit, 
là-bas,  qu'il  est  bon  à  tout  et  propre  à  rien. 

L'étudiant  en  droit  passe,  après  huit  semesU'es 
d'études,  un  examen  [Slaalsexamen)  qui  lui 
confère,  en  cas  de  suc<;ès,  le  titre  de  référendaire, 
équivalant  à  peu  près  à  celui  de  licencié.  Le  réfé* 
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rendaire  n'a  aucun  droit,  son  diplôme  ne  lui  ouvre 
aucune  carrière.  Il  est  obligé,  s'il  veut  avoir  le 
«  Sésame,  ouvre-toi  »  de  l'assessorat,  de  faire 
six  stages  de  six  mois  aux  tribunaux  des  trois 
instances,  chez  un  avocat  ou  un  notaire,  dans 
une  administration  municipale.  C'est  après  ces 
trois  années  d'épreuves  pratiques  qu'il  passe  un 
second  examen,  très  sérieux,  celui-là,  et  qu'en- 
fin, vers  l'âge  de  vingt-sept  à  vingt-neuf  ans,  il 
devient  M.  l'assesseur. 

A  partir  de  ce  moment,  il  est  qualifié  pour 
toutes  les  hautes  fonctions  publiques.  Il  peut 
s'établir  comme  avocat-avoué,  briguer  un  nota- 
riat, entrer  dans  la  magistrature,  dans  l'admi- 
nistration de  l'intérieur,  dans  les  postes  et  télé- 
graphes, les  chemins  de  fer,  les  mines,  que  sais-jc 
encore  !  L'Allemand  a  la  superstition  de  la  for- 
mation juridique  jusqu'à  réserver  aux  asses- 
seurs les  postes  où  il  faudrait  des  connaissances 
techniques  d'un  tout  autre  ordre.  Finances  et 
commerce,  marine  et  guerre,  tous  les  bureaux 
sont  encombrés  de  ces  jeunes  juristes,  auxquels 
leur  titre  ouvre  toutes  les  portes. 

Pas  un  sous-préfet,  pas  un  conseiller  de 
l'agriculture  qui  ne  soit  [assesseur.  Pour  établir 
un  budget  ou  construire  une  voie  ferrée,  il  faut 
également  pou  voir  montrer  le  diplôme  magique. 


I 
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Est-il,  dès  lors,  surprenant  que,  en  nul  pays, 
la  paperasserie  administrative  ne  soit  plus  abon- 
ante  qu'en  Allemagne? 


MONSIEUR   LE    DOCTEUR 


L'assesseur  est,  presque  toujours,  docteur. 
Tous  les  docteurs  ne  sont  pas  assesseurs,  tant  s'en 
faut.  Le  doctorat  allemand  peut  s'obtenir  dans 
toutes  les  branches  de  l'enseignement,  philoso- 
phie, sciences,  droit  civil  ou  politique,  méde- 
cine. On  a  même,  durant  les  derniers  temps, 
imaginé  de  conférer  le  doctorat  aux  ingénieurs. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  le 
doctorat  allemand  est  plus  facile  à  obtenir  que 
le  diplôme  de  fm  d'études.  Ce  n'est  qu'un  titre, 
mais  un  titre  très  recherché.  Il  ne  se  superpose 
pas  à  la  licence,  il  peut  s'obtenir  en  dehors  et 
avant  elle.  Une  simple  soutenance  de  thèse 
permet  à  n'importe  qui  de  l'acquérir.  Je  connais 
des  docteurs  allemands  qui  ne  sont  même  pas 
bacheliers. 

En  France,  on  ne  quahfie  de  docteurs  que  les 
médecins.  En  Allemagne,  dans  aucune  carrière 
les  «  docteurs  »  ne  sont  moins  nombreux  que 
dans  la  carrière  médicale. 
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Le  titre  est,  néanmoins,  bien  porté.  Il  s'étale 
largement  sur  les  cartes  de  visite,  jamais  on 
n'oublie  de  le  mentionner  dans  les  conversai  ions, 
quand  on  parle  à  un  Herr  Doclor. 

Au  Parlement,  où,  en  aucun  cas,  il  n'est  fait 
allusion  aux  fonctions  et  aux  titres  civils  des 
députés,  le  président  dira,  cependant,  toujours  : 
«  Je  donne  la  parole  à  M.  le  D'  X...  »  Cette  manie 
a  pris  de  telles  proportions  que,  pour  ne  pas  être 
impoli,  on  donnera  toujours  du  «  docteur  » 
gros  comme  le  bras  à  un  inconnu  de  bonne 
compagnie,  qu'on  rencontrera,  par  hasard,  dans 
un  restaurant  ou  sur  une  promenade  publique. 
Les  garçons  de  café  auraient  cru  me  manquer 
de  respect  en  ne  me  disant  pas  Herr  Doclor, 

Au  pays  de  la  hiérarchie,  le  docteur  est  le 
personnage  qui  appartient  à  la  caste  des  manda- 
rins. Il  g  son  bouton  de  cristal  ou  sa  plume  de 
paon,  comme  on  voudra,  et  chacun  s'incline  pro^ 
fondement  devant  son  savoir. 


L  ENSEIGNEMENT    PROFESSIONNEL 

Si  l'enseignement  primaire,  classique,  uni- 
versitaire, est,  en  somnie,  médiocre  dans  les 
pays  d'outre-Rhin,   l'enseignement   profession- 
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11  .  y  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  indus- 
triels ont  su  faire  comprendre  au  gouvernement 
qu'il  y  avait  une  nécessité  absolue  à  leur  fournir 
de  bons  ingénieurs  et  des  contremaîtres  instruits. 
Des  écoles  spéciales  ont  été  créées  pour  les  arts 
appliqués,  pour  l'architecture,  les  mines,  les 
travaux    de    terrassement,    la    mécanique,    la 

liimie,etc.,et  ces  écoles,  largement  pourvues  de 
laboratoires  et  d'ateliers  techniques,  disposant 
d'un  personnel  très  bien  entraîné,  s'appli- 
quent à  spécialiser  l'enseignement  de  manière 
à  donner  à  tous  les  patrons  des  employés  de  pre- 
mier ordre. 

Citons,  pour  montrer  jusqu'où  va  cette  spé- 
cialisation, les  écoles,  très  bien  fréquentées,  où 
on  ne  forme  que  des  dessinateurs  de  meubles, 

t  celles  d'où  sortent  les  garçons  et  les  maîtres 
d'hôtels. 

Pour  chaque  branche,  il  y  a  ainsi  un  établis- 
.  emcnt  professionnel,  qui  permet  de  faire  rendre 
le  maximum  à  la  production  nationale.  Je  le 
répète,  si  certaines  de  ces  écoles  livrent  surtout 
des  directeurs  et  des  ingénieurs  aux  grandes 
industries,  les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
préparent  les  employés  moyens,  les  surveillants, 
contremaîtres,  dessinateurs  et  comptables.  C'est 
grâce  aux  sacrifices  énormes  qu'elle  a  faits  pour 

li 
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son  enseignement  professionnel,  que  l'Allema- 
gne, jadis  pays  agricole,  a  pu,  pour  ainsi  dire, 
improviser  un  personnel  industriel  remarquable. 

Les  écoles  ainsi  spécialisées  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  Universités  et  les  collèges  de 
l'État.  Leurs  organisateurs,  gens  pratiques,  n'ont 
que  du  dédain  pour  la  science  poncive  et  stérile 
des  professeurs.  Ils  veulent  arriver  à  des  résul- 
tats pratiques  et  s'adressent,  pour  composer  les 
cadres  scolaires,  à  des  gens  du  métier.  C'est 
dans  leurs  maisons,  si  sagement  agencées,  qu'on 
trouve  l'Allemagne  moderne,  vigoureuse,  entre- 
prenante, en  opposition  avec  l'Allemagne  anky- 
losée  dans  les  vieilles  perruques  universitaires. 

On  ne  s'est,  d'ailleurs,  pas  arrêté  à  mi-chemin 
dans  la  voie  de  la  réforme  de  l'enseignement 
professionnel.  Les  anciennes  corporations  d'ar- 
tisans ont  été  rétablies  par  une  loi.  Ces  corpo- 
rations sont  obligatoires,  dès  qu'une  majorité 
d'intéressés  demande  leur  création.  Elles  confè- 
rent, après  examen,  le  titre  de  maître.  Seul,  le 
maître  peut  avoir  des  apprentis,  et  ceux-ci, 
quand  leurs  années  d'épreuves  sont  terminées, 
doivent  subir,  devant  un  jury  sévère,  leur  exa- 
men de  compagnonnage.  Cette  législation  très 
sage  a  écarté  bon  nombre  d'incapables  du  mé- 
tier, et  contribué  pour  une  large  part  à  doter 
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l'Allemagne  d'artisans  habiles  et  consciencieux. 

L'eiïort  tenté,  avec  succès,  par  les  Allemands, 
en  ces  matières,  mérite  plus  que  de  l'attention. 
On  devrait,  ailleurs,  en  étudier  soigneusement 
les  résultats  et  créer  des  institutions  identiques. 
Les  plaisanteries  classiques  sur  la  camelote  alle- 
mande ont,  pendant  des  années,  détourné  l'at- 
tention des  progrès  énormes  que  la  technique 
avait  réaUsés,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  grâce  au 
soin  qu'on  y  avait  apporté  à  former  des  profes- 
sionnels remarquables. 

Il  est  certain,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
que  l'Allemand  n'est  pas  inventif  ;  mais  il  s'ap- 
proprie merveilleusement  les  inventions  faites 
ailleurs,  et  il  les  appUque  avec  cet  esprit  de 
méthode  qui  lui  permet  d'eu  tirer  le  plus  large 
profit. 

Toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  s'affranchir  de  la 
tutelle  étrangère,  il  n'a  produit  que  des  horreurs. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  contempler  les 
architectures  baroques  du  style  munichois  et 
ces  ameublements  Jugendslyl,  qui  constituent 
de  véritables  attentats  contre  le  bon  goût.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  l'exécution 
soigneuse  de  leurs  travaux,  les  Allemand», 
quand  ils  se  contentent  de  reproduire  en  masse 
ce  que  d'autres  ont  inventé,  sont  arrivés  à  d'ex- 
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cellents  résultats.  Ils  le  doivent,  exclusivement, 
à  leurs  pratiques  d'enseignement.  Chez  eux,  rien 
n'est  abandonné  au  hasard.  Tout  l'effort  natio- 
nal est  coordonné.  Ce  ne  sont  pas  des  pionniers 
de  la  pensée  humaine  ;  mais,  dans  les  chemins 
tracés  par  les  Latins,  ils  s'engagent  avec  déci- 
sion, et  leur  persévérance  leur  permet  de  devenir 
d'excellents  vulgarisateurs. 

Leur  grand  tort  fut  de  penser  qu'ils  pourraient 
créer  un  art  nouveau.  Là,  leur  échec  a  été  lamen- 
table. Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  parce  qu'ils 
se  sont  couverts  de  ridicule  dans  ces  vaines  ten- 
tatives, méconnaître  les  qualités  très  sérieuses 
dont  ils  ont  fait  preuve  en  dotant  l'industrie  et 
les  métiers  d'un  personnel  savamment  entraîné, 
et  qui  représentait  un  danger  plus  grand  qu'on 
ne  pense  pour  la  concurrence  étrangère. 


CHAPITRE  VII 
L'ARMÉE    ET    LA    MARINE 

TOUT     POUR     l'armée 

Que  dire  encore  de  l'armée  allemande,  après 
tant  d'articles  où  les  hommes  les  plus  compé- 
tents semblent  avoir  épuisé  le  sujet?  Et,  pour- 
tant, il  reste  encore  à  glaner  quelques  épis,  après 
le  passage  de  tous  ces  moissonneurs. 

Depuis  l'époque  du  grand  Frédéric,  la  Prusse 
considéra  toujours  la  guerre  comme  son  indus- 
trie nationale.  Elle  était  partie  de  si  bas  et  avait, 
grâce  à  ses  armes,  mises  au  service  de  toutes  les 
ambitions  étrangères,  grimpé  si  haut  !  Depuis 
que  Sadowa  lui  avait  donné  l'hégémonie  en 
Allemagne,  et  surtout  depuis  qu'à  Versailles  son 
roi  s'était  fait  couronner  empereur,  la  Prusse  se 
croyait  appelée  à  dominer  le  monde  ;  mais  elle 
entendait  bien  d'abord  le  conquérir  par  la  force, 
car  seule  une  conquête  violente  devait  la  dis- 
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penser  d'avoir  le  moindre  respect  pour  les 
droits  des  vaincus. 

La  mise  au  point  de  son  armée  restait  donc 
son  premier  souci.  On  aurait  tort,  d'ailleurs,  de 
s'imaginer  que,  seuls,  les  rois  et  le  parti  conser- 
vateur entouraient  l'officier  de  leurs  prévenances. 
Le  haut  commerce  et  la  grande  industrie  étaient 
également  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  aug- 
menter sans  cesse  la  puissance  du  haut  com- 
mandement. 

Le  Prussien  est  très  pratique.  Il  sait  que  toute 
extension  territoriale  lui  assure  un  plus  grand 
chiffre  d'affaires  et  qu'il  est  facile  de  placer  les 
peuples  faibles  sous  la  dépendance  économique 
des  nations  fortes.  Pour  lui,  l'armée  est  donc  un 
facteur  de  prospérité  industrielle,  au  même  titre 
que  la  banque.  L'officier  ouvre  la  voie  au  com- 
mis voyageur.  Il  importe  donc  de  ne  le  priver 
d'aucun  de  ses  moyens  d'action,  et  toute  l'Al- 
lemagne conspire,  depuis  ses  princes  jusqu'à  ses 
ouvriers,  pour  lui  faciliter  sa  tâche. 


UN    DEMI-DIEU 

En  aucun  pays  du  monde,  l'officier  n'occupe 
une   situation   sociale    aussi  élevée    que    dans 
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l'empire  germanique.  Il  appartient  à  la  caste  la 
plus  respectée.  Dans  les  réceptions  officielles 
ou  privées,  il  a  le  pas  sur  les  fonctionnaires  de 
l'intérieur  et  sur  les  magistrats.  La  «livrée  du 
roi  »  place  celui  qui  la  porte  au-dessus  de  tous  les 
autres  représentants  de  la  force  publique. 

Je  me  souviens  de  l'aventure  amusante  d'un 
brave  curé  de  Colmar  qui,  ayant  invité  à  sa  table 
le  premier  président  de  la  Gour  et  le  général  qui 
commandait  la  brigade  de  la  Haute- Alsace,  avait 
placé  le  magistrat  à  sa  droite  et  le  soldat  à  sa 
gauche.  Au  moment  où  ses  hôtes  allaient  se 
mettre  à  table,  le  général,  remarquant  l'erreur 
d'étiquette  commise  par  le  bon  curé,  se  retira 
sans  même  s'excuser.  Et  il  était  de  son  devoir, 
paraît-il,  de  commettre  cette  muflerie,  les  règle- 
ments de  l'armée  l'obhgeant  à  protester  publi- 
quement contre  tout  manque  d'égards. 

Ces  règlements  exigent  encore  que  l'officier, 
quand  il  se  croit  offensé  par  un  civil  qui  ne  peut 
pas  lui  «  donner  satisfaction  »,  c'est-à-dire  qui 
n'appartient  pas  k  une  classe  sociale  assez  éle- 
vée pour  qu'il  puisse  le  provoquer  en  duel,  passe, 
séance  tenante,  son  épée  à  travers  le  corps  de 
l'ofTenseur.  S'il  n'agissait  pas  de  la  sorte,  il 
serait,  dès  le  lendemain,  ignominieusement 
chassé  de  l'armée.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces 
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prescriptions  du  code  de  1'  «  honneur  »  militaire, 
que  les  juges  du  conseil  de  guerre  de  Strasbourg 
acquittèrent  le  lieutenant  von  Forstner,  qui, 
lors  des  incidents  de  Saverne,  avait  abattu  à 
coups  de  sabre  un  pauvre  cordonnier  infirme 
que  quatre  solides  soldats  immobilisaient. 

L'honneur  !  Tout  est  là  pour  le  traîneur  de 
sabre  allemand.  A  l'École  des  Cadets,  on  lu 
enseigne  déjà  que,  dans  le  peuple  prédestiné,  il 
occupe  une  place  de  choix  et  que  dans  tous  ses 
gestes,  toutes  ses  attitudes,  toutes  ses  paroles, 
il  doit  affirmer  sa  supériorité.  Rien  de  compa- 
rable à  la  morgue  de  l'officier.  Il  se  tient  droit 
comme  un  piquet,  la  taille  souvent  serrée  dans 
un  étroit  corset  ;  il  marche  d'un  pas  grave,  il 
affecte  des  manières  dédaigneuses,  il  a  un  zézaie- 
ment caractéristique  qui  le  fait  reconnaître 
même  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  trottoirs  ne 
sont  pas  assez  larges  pour  son  encombrante  per- 
sonne. D'instinct,  les  civils  s'écartent  pour  le 
laisser  passer.  On  ne  lui  adresse  que  des  regards 
rapides,  car  le  fixer  serait  une  offense  qu'il  ne 
pardonnerait    pas. 

Dans  les  brasseries  où  il  daigne  fréquenter,  il 
prend  les  meilleures  places,  donne  des  ordres  d'un 
ton  bref,  rit  bruyamment,  semble  constamment 
provoquer  les  «  pékins  »,   qu'il   méprise.    Il   ne 
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regarde  pas  à  la  dépense  et  s'endette  outrageu- 
sement, avec  le  ferme  espoir  de  s'acquitter  plus 
tard  vis-à-vis  de  ses  créanciers  grâce  à  la  grosse 
dot  que  lui  apportera  la  fille  d'un  conseiller 
de  commerce. 

Rarement  il  se  trompe  dans  ses  calculs,  car, 
devant  l'uniforme  pimpant  de  l'officier,  toutes 
les  portes,  même  les  plus  fermées,  s'ouvrent  lar- 
gement. On  l'invite  à  toutes  les  soirées  ;  les  mères 
de  famille  le  couvent  des  yeux,  les  jeunes  filles 
ne  rêvent  que  de  lieutenants  à  la  taille  de  guêpe. 
Le  demi-dieu  n'a  qu'à  se  baisser  pour  ramasser 
un  gros  sac  d'écus.  En  l'épousant,  n'est-on  pas 
sûr  de  pouvoir  être  reçu,  même  à  la  Cour? 
N'entre-t-on  pas  dans  la  caste  la  plus  choisie, 
dans  le  monde  le  plus  élégant? 

Et,  pourtant,  tous  les  officiers  ne  jouissent  pas 
de  la  même  estime  dans  l'opinion.  Il  y  a  de 
grosses  distinctions  à  faire  entre  les  gradés  des 
différentes  armes.  Ne  peuvent  entrer  dans  les 
régiments  de  la  garde  que  les  candidats  qui 
ont  un  nombre  appréciable  de  quartiers  de 
noblesse.  Pour  sauvegarder,  cependant,  les  ap- 
parences, chacun  de  ces  régiments  compte  un 
officier  roturier,  qu'on  appelle  le  Parade burger- 
liche,  —   le   «  bourgeois   de   parade  ». 

La  petite  noblesse  se  réserve  les  régiments  de 
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cavalerie.  On  trouve  encore  quelques  «  von  » 
—  mais  combien  rares  !  —  dans  l'infanterie  et  les 
chasseurs.  La  roture,  par  contre,  prédomine 
dans  l'artillerie,  et  le  train  des  équipages  prend 
le  déchet. 

Quelques  rares  exceptions  sont  faites  dans  les 
régiments  à  officiers  titrés,  pour  les  fils  de  fa- 
milles très  riches,  dont  la  bourse  est  largement 
mise  à  contribution  par  leurs  camarades  ;  car 
r  «  honneur  »  professionnel  n'empêche  pas  ces 
messieurs  d'être,  entre  eux,  des  «  tapeurs  »  et 
des  pique-assiettes  émérites.  C'est  ainsi  que  les 
officiers  consentent  à  se  faire  inviter  à  d'abon- 
dantes et  coûteuses  beuveries  par  les  volontaires 
d'un  an,  qui,  plus  tard,  deviendront  sans  doute 
leurs  collègues  dans  la  réserve,  mais  que  l'ab- 
sence de  tout  galon  devrait  tenir,  pendant  leur 
service  dans  l'active,  éloignés  de  leurs  chefs. 

Comment  s'y  prend-on  pour  procéder  à  la 
discrimination  des  candidats  dans  les  régiments 
«  chics  »?  Rien  de  plus  simple.  Pour  être  reçu 
dans  un  corps  d'officiers,  il  faut  se  soumettre, 
d'abord,  à  une  élection  au  suffrage  secret.  Le 
colonel  annonce  que  M.  Z...,  qui  a  toutes  les  qua- 
lifications nécessaires,  désire  entrer  comme  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  cavalerie  numéro  X. 
Le  scrutin  est  ouvert  et  tous  les  officiers  y  par- 
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ticipent.  Si  la  majorité  des  votants  dépose  des 
boules  blanches,  le  candidat  est  admis  et  sa 
nomination  suit  de  près.  Sinon,  il  est  invité  dis- 
crètement à  chercher  un  autre  asile. 

Pour  expliquer  cette  singulière  façon  de  pro- 
céder, les  Allemands  déclarent  que  la  bonne 
camaraderie,  si  nécessaire  entre  des  hommes 
qui  devront  vivre  quotidiennement  dans  la  plus 
étroite  intimité,  exige  qu'on  n'impose  pas  aux 
officiers  des  voisinages  désagréables. 

C'est  grâce  à  l'institution  du  vote  secret  que 
l'armée  allemande  a  pu  complètement  éhminer 
les  israéhtes  de  son  corps  d'officiers.  Pas  un  seul 
juif  ne  porte,  en  effet,  l'épaulette,  en  Allemagne, 
du  moins  dans  l'armée  active.  Presque  chaque 
année,  les  partis  de  gauche  et  le  centre  faisaient 
entendre  de  véhémentes  protestations  contre  cet 
ostracisme  anticonstitutionnel.  La  réponse  du 
ministre  de  la  Guerre  était  toujours  la  même. 

—  Les  juifs,  disait-il,  ont,  comme  tous  les 
autres  citoyens,  le  droit  de  se  faire  recevoir 
parmi  ceux  qui  portent  la  livrée  du  roi.  Si, 
pris  individuellement,  les  candidats  appartenant 
à  leur  confession  ne  réussissent  pas  à  subir 
l'épreuve  de  l'élection,  je  n'y  puis  rien  ;  car  les 
officiers  sont  libres  d'apprécier  comme  bon  leur 
semble  les  qualités  personnelles  de  leurs  futurs 
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camarades.  Il  arrive  à  bon  nombre  de  chrétiens 
de  ne  pas  être  admis  dans  un  corps  d'officiers 
déterminé. 

Le  Parlement  d'empire  accepta  toujours 
ces  explications  ambiguës,  qu'Escobar  aurait  pu 
signer. 


COMMENT    ON    DEVIENT    OFFICIER 

La  formation  de  l'officier  de  troupe  est,  en 
Allemagne,  très  rudimentaire.  Reçu  entre  quinze 
et  seize  ans  à  l'École  des  Cadets,  avant  d'avoir 
passé  son  baccalauréat,  le  futur  sous-lieutenant 
ne  saurait,  pendant  les  trois  années  qu'il  passe 
dans  cette  pension-caserne,  recevoir,  à  un  âge 
aussi  tendre,  une  instruction  professionnelle 
sérieuse.  Le  cadet  ne  suit  pas  de  cours  de  stra- 
tégie. Il  s'exerce  au  maniement  du  fusil,  apprend 
à  commander  de  ce  ton  sec  et  rogue  qu'exige 
l'automatisme  des  mouvements,  et  à  exécuter  un 
pas  de  parade  impeccable.  On  lui  enseigne 
encore  l'art  de  se  bien  tenir,  de  veiller  à  la  cor- 
rection de  ses  moindres  gestes,  de  se  distinguer 
du  civil  par  l'élégance  hautaine  de  ses  attitudes 
olympiennes. 

Rien  de  plus  amusant  que  de  surveiller  un 
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groupe  de  cadets,  les  jours  de  sortie.  Les  pauvres 
gosses  s'abandonnent  parfois,  dans  les  restau- 
rants à  la  mode,  aux  fantaisies  de  leur  âge  ; 
mais  qu'un  officier  pénètre  dans  le  local,  et, 
immédiatement,  ils  se  redressent,  se  raidissent, 
«  la  font  à  la  pose  ». 

A  dix-huit  ans,  le  cadet  rentre  dans  un  régi- 
ment avec  le  grade  d'adjudant  surnuméraire 
[Faehnricli-porle-épée).  Son  rôle  est  mal  défini. 
Il  occupe  une  situation  intermédiaire  entre  le 
sergent  et  le  lieutenant  en  second.  Généralement, 
il  mange  seul  ;  quelquefois,  il  est  admis  à  prendre 
ses  repas  au  Casino.  L'épreuve  dure  un  an.  Puis, 
le  futur  officier  se  met  en  quête  du  régiment 
dans  lequel  il  demandera  à  être  admis. 

11  n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  volontaire 
d'un  an,  après  avoir  terminé  son  service  et  passé 
l'examen  d'officier  de  réserve,  exprime  le 
désir  de  rester  dans  l'active  et  y  soit  reçu  après  un 
stage  de  durée  limitée. 

Pour  remédier  à  l'insuffisance  d'une  forma- 
tion professionnelle  qui  ne  peut  donner  que  des 
officiers  subalternes,  la  Prusse  a  créé  son  École 
de  Guerre  {Kriegsacademie).  Aucun  concours 
n'a  été  prévu  pour  l'admission  dans  cet  établis- 
sement, où  l'enseignement  est  tout  à  fait  remar- 
quable. Ce  sont  les  chefs  de  corps  qui   désignent 
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les  futurs  élèves  de  l'école.  Leurs  propositions 
sont-elles  toujours  uniquement  dictées  par  des 
considérations  d'ordre  professionnel?  Il  est 
permis  d'en  douter  quand  on  constate  que  le 
nombre  des  officiers  supérieurs  appartenant  à  la 
vieille  noblesse  est  proportionnellement  très 
considérable. 

Faut-il,  dès  lors,  être  surpris  que,  dans 
l'armée  allemande,  les  brusques  mises  à  la 
retraite  soient  si  fréquentes?  A  combien  de 
généraux,  de  colonels,  de  commandants,  on 
fendait  l'oreille,  chaque  année,  après  les  grandes 
manœuvres  !  Et,  pourtant,  tous  ces  gradés 
avaient  passé  par  l'École  de  Guerre.  Le  Reichs- 
tag  s'était,  à  plusieurs  reprises,  inquiété  de 
l'augmentation  fantastique  du  budget  des  pen- 
sions militaires.  Or,  les  caprices  d'un  souverain, 
qui  entendait  n'être  jamais  battu  par  ses  géné- 
raux, ne  suffisaient  pas  à  expliquer  la  multi- 
plicité des  «  lettres  bleues  »  (lettres  par  lesquelles 
les  officiers  sont  invités  à  solliciter  la  liquidation 
de  leur  pension  de  retraite).  Il  fallait  bien  admet- 
tre, également,  l'incapacité  notoire  de  certains 
chefs,  jadis  désignés  au  choix  pour  suivre  les 
cours  de  l'Académie  de  Berlin. 
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PRÉJUGÉS     DE     CASTE 

L'officier  allemand  se  voit,  dès  qu'il  entre 
dans  la  caste  privilégiée,  soumis  à  la  juridiction 
des  tribunaux  d'honneur.  Il  n'est  plus  person- 
nellement juge  de  ce  qui  peut  atteindre  son  pres- 
tige. Qu'au  cours  d'une  discussion  avec  un  cama- 
rade ou  un  civil  de  bonne  société  des  paroles 
un  peu  vives  aient  été  échangées,  c'est  au  tri- 
bunal, composé  d'officiers  de  tous  grades,  qu'il 
appartiendra  de  décider  s'il  y  a  lieu  ou  non 
d'aller  vider  la  querelle  sur  le  terrain.  Très  sou- 
vent, de  bons  camarades,  qui  seraient  tout  prêts 
à  se  pardonner  quelques  vivacités  de  langage, 
sont  ainsi  contraints  à  se  battre  en  duel.  C'est  à 
prendre  ou  à  laisser.  L'officier  qui,  par  scrupule 
religieux,  par  respect  pour  la  loi  civile  ou  sim- 
plement parce  que  l'ofTense  à  réparer  ne  lui 
semble  pas  assez  grave,  refuse  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  tribunal  d'honneur,  est  ignomi- 
nieusement chassé  de  l'armée. 

Articles  de  journaux  et  discoure  au  Reichstag 
n'ont  rien  pu  changer  à  cette  institution  bar- 
bare. Combien  d'officiers  distingués  ont  dû 
briser  leur  épée  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
se  laisser  imposer  un  acte  que  leur  coBBCÉence 
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réprouvait  !  Et  que  de  fois  n'est-il  pas  arrivé 
que,  connaissant  les  scrupules  d'un  camarade 
détesté,  des  spadassins  de  profession  l'aient 
offensé  uniquement  pour  provoquer  son  expul- 
sion !  Conception  singulière  de  1'  «  honneur  ». 
Mais  à  quoi  bon  nous  en  étonner,  puisque,  dans 
le  corps  d'officiers  allemands,  tout  est  artificiel  ! 

Un  romancier  qui  a  eu  son  heure  de  célébrité, 
le  lieutenant  Bilze,  a  raconté  la  vie  mortelle- 
ment ennuyeuse  de  l'officier  dans  une  «  Petite 
Garnison  ».  Quelques  heures  passées  au  quar- 
tier, le  matin  ;  les  repas  pris  en  commun  au 
Casino,  où  le  célibataire  tue  le  temps  en  d'inter- 
minables beuveries  et  en  ruineuses  parties  de 
cartes  ;  la  promenade  à  pas  comptés  sur  les  trot- 
toirs à  moitié  déserts  de  la  petite  ville  ;  les 
ennuyeuses  réceptions  chez  des  chefs  dont  les 
femmes  sont  horriblement  prétentieuses  ;  pas 
de  lectures,  pas  de  travail  personnel  :  voilà  la 
vie  du  lieutenant  allemand. 

La  solde  n'est  pas  très  élevée.  Sans  doute, 
la  famille  de  l'officier  a  été  obligée  de  s'engager  à 
lui  verser  des  mensualités  suffisantes  pour  lui 
permettre  de  tenir  honorablement  son  rang. 
Mais  les  Liebesmàhle  (mot  à  mot  :  «  dîners 
d'amour  »,  —  soirées  où,  à  propos  d'une  arrivée, 
d'un  départ,  d'un  anniversaire,  on  godaille  en 
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commun)  sont  si  nombreux  que  la  bourse  se  vide 
rapidement  et  que  le  jeune  officier  s'endette. 
Guillaume  II  a  essayé  de  réagir,  à  plusieurs 
reprises,  contre  des  mœurs  dispendieuses,  qui  ont 
entraîné  tant  et  de  si  scandaleuses  catastrophes  ; 
il  n'a  pas  réussi  à  les  modifier. 

En  somme,  l'officier  allemand,  produit  d'une 
culture  intensive  de  nature  toute  spéciale,  est  un 
homme  de  tenue  correcte,  très  soigneux  de  sa 
personne,  chez  lequel  l'orgueil  de  caste  a  été 
exalté  jusqu'à  la  démence,  mais  dont  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  n'ont  subi  aucun 
sage  entraînement.  Il  est  brave,  mais,  généra- 
lement, peu  instruit.  Il  aime  son  métier  pouf 
le  grand  honneur  qu'il  en  retire  ;  mais  il  s'acquitte 
de  ses  fonctions  sans  enthousiasme. 

Pour  lui,  le  simple  soldat  est  un  être  lointain, 
appartenant  à  une  autre  humanité,  l'animal  à 
demi  sauvage  qu'il  est  chargé  de  dresser  en 
liberté.  Même  quand  il  ne  le  brutalise  pas,  il  lui 
marque  le  plus  parfait  mépris.  Un  officier  qui 
s'entretiendrait  familièrement  avec  ses  infé- 
rieurs serait  déconsidéré. 

Le  demi-dieu  déambule  à  travers  le  monde, 
exigeant  les  agenouillements  de  la  foule.  En  lui 
s'incarne  la  plus  grande  Allemagne.  L'homme 
ne  commence-t-il  pas  au  sous-lieutenant? 

IS 
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Et  dire  que  toute  la  nation  allemande  s'est 
faite  volontairement  complice  de  cette  folie 
d'orgueil,  parce  que,  dans  le  corps  d'officiers, 
elle  voyait  le  merveilleux  instrument  qui  devait 
lui  assurer  la  domination  universelle  ! 

Comment  le  fringant  officier  s'est-il  trans- 
formé en  la  brute  galonnée  qui,  depuis  l'ouver- 
ture des  hostilités,  présida,  le  sourire  aux  lèvres 
et  le  monocle  impertinemment  vissé  à  l'œil,  aux 
incendies,  aux  pillages,  aux  massacres  et  aux 
viols?  L'explication  est  facile  à  donner.  Cet  être 
artificiel  a  été  élevé  en  marge  de  la  société,  il  a 
pour  les  lois  un  dédain  olympien.  En  dehors  de 
ses  supérieurs  devant  lesquels  il  se  fige,  il  ne 
connaît  que  ses  caprices.  Il  a  l'ivresse  du  com- 
mandement jusqu'à  l'exercer  pour  le  simple 
plaisir  de  se  croire  et  de  se  dire  plus  fort  que  les 
autres.  On  ne  saurait  mesurer  sa  mentalité  à 
celle  des  autres  hommes,  parce  qu'elle  a  été  for- 
mée en  dehors  de  toutes  les  règles  communes. 
Pour  ce  personnage,  qui  affecte,  d'ordinaire, 
la  plus  grande  correction,  l'ivrognerie  n'est  pas 
un  vice,  pas  plus  que  la  cruauté  n'est  une  tare. 
Il  se  place  simplement  en  dehors  de  l'ordre 
ordinaire  de  la  société,  à  laquelle  il  prétend  ne 
pas  appartenir,  parce  qu'il  la  survole  de  très 
haut. 
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OFFICIERS    DE    RÉSERVE 

L'Allemagne  a  dû  élargir  considérablement 
les  cadres  de  son  armée.  Les  officiers  de  réserve 
sont  très  nombreux.  On  les  recrute  dans  les 
milieux  les  plus  divers  :  fonctionnaires  de  tous 
grades,  juristes,  industriels,  commerçants.  Ce 
sont  les  volontaires  d'un  an  qui  fournissent  les 
candidats.  Peuvent  être  volontaires  tous  ceux 
qui  ont  le  diplôme  de  sortie  des  écoles  réaies, 
tous  les  élèves  de  seconde  inférieure  de  l'ensei- 
gnement classique,  ou  ceux  qui  ont  passé 
un  examen  relativement  facile  devant  des  com- 
missions spéciales. 

Le  volontariat  d'un  an  confère  des  avantages 
considérables.  Le  soldat  ne  séjourne  au  quartier 
que  pendant  six  semaines.  Ce  délai  passé,  il 
prend  une  chambre  en  ville,  est  dispensé  de 
toutes  les  corvées  et  a  son  ordonnance  ou  son 
brosseur.  Très  rapidement,  généralement  après 
le  sixième  mois  de  service,  le  volontaire  est 
j)romu  sergent.  Avant  de  quitter  la  caserne,  il 
passe  l'examen  d'officier  de  réserve,  si,  toutefois, 
des  raisons  personnelles  ne  s'y  opposent  pas. 

Durant  les  dernières  années,  le  nombre  des 
jeunes   gens   qui    préféraient   ne   pas   solliciter 
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l'épaulette  s'était  considérablement  accru.  Il  y 
avait  à  cette  grève  partielle  des  candidats  deux 
motifs  :  d'abord,  les  longues  périodes  d'exer- 
cices auxquelles  les  officiers  de  réserve  sont 
soumis,  et  puis,  surtout,  la  juridiction  des  tri- 
bunaux d'honneur  militaires,  qui  les  poursui- 
vait jusque  dans  la  vie  civile.  Pour  parer  k  la 
crise,  il  avait  fallu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
autoriser  les  instituteurs  à  entrer  dans  le  corps 
d'officiers,  et  c'avait  été  un  gros  sacrifice. 

L'attraction  qu'exerçait  le  titre  envié  pous- 
sait, cependant,  encore  nombre  de  fils  de  famille 
à  ceindre  l'écharpe  d'or  et  l'épée.  Phénomène 
curieux  et  qui  nous  montrera  bien  à  quel  point 
tout  ce  qui  touche  à  l'armée  exerce  une  atti- 
rance particulière  sur  l'Allemand,  la  carte  de 
visite  du  haut  fonctionnaire  ou  du  riche  com- 
merçant est  toujours  formulée  de  la  façon  sui- 
vante :  «  X...,  officier  de  réserve,  conseiller  k  la 
Cour.  Y...,  officier  de  réserve,  industriel.  »  Le 
titre  militaire  passe  d'abord,  et  tel  préfet  sera 
plus  fier  de  revêtir,  le  jour  de  la  fête  de  l'empe- 
reur, le  simple  uniforme  de  lieutenant  ou  de 
capitaine,  que  de  se  parer  de  son  habit  brodé 
d'or. 

Le  volontariat  d'un  an  présente  un  grave 
inconvénient  pour  les  familles.  La  dépense  est 


ET  CELLE  QU'ON  NE  VOYAIT  PAS  -     181 

trè«  élevée.  Uniformes  de  fantaisie,  cadeaux 
offerts  aux  sous-officiers,  tournées  payées  aux 
hommes,  soirées  dispendieuses  au  Casino,  autant 
de  débours  obligatoires.  Quand  le  volontaire  est 
très  riche,  il  est  encore,  parfois,  invité  à  faire 
des  avances  à  ses  chefs  et  il  peut  difficilement 
s'en  dispenser.  S'il  se  montre  généreux,  on  lui 
permettra  de  n'avoir  que  des  qualités  profes- 
sionnelles très  insuffisantes. 

La  guerre  actuelle  a  prouvé  que  l'officier  de 
réserve  allemand  est  plus  que  médiocre.  Par 
contre,  il  s'est  montré  plus  humain  que  ses  col- 
lègues de  l'active,  du  moins  en  règle  générale. 

Malgré  le  nombr  e  énorme  de  gradés  dont  dis- 
posait l'Allemagne  au  début  des  hostilités,  les 
officiers  n'ont  pas  tardé  à  faire  défaut.  Con- 
trairement à  tous  les  usages,  il  a  donc  fallu 
donner  des  commandements  de  section  et  de 
compagnie  à  des  Fcldwebels  (adjudants).  Or, 
voyez  jusqu'où  va  le  préjugé  de  caste  dans 
l'armée  germanique.  Les  sous-officiers  promus 
aux  grades  de  lieutenants  et  de  capitaines 
portent  bien  l'uniforme  et  les  insignes  de  leurs 
fonctions,  mais  on  a,  pour  rappeler  leurs  ori- 
gines et  bien  marquer  que  leur  promotion  est 
purement  temporaire,  imaginé  de  leur  donner 
un  double  titre  :  Feldwebel-Leutnani,  Feldwebel- 
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Hauplmann,  —  c'est-à-dire  adjudant  faisant 
fonctions  de  lieutenant  ou  de  capitaine.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  ils  redeviendront  de 
simples  sergents-majors  ;  la  cloison  étanche, 
qui  existe  toujours  entre  le  sous-off  et  le  sous- 
lieutenant,  sera  immédiatement  rétablie. 


LE     SOUS-OFF 

Et,  pourtant,  si  l'armée  allemande  est  si 
puissante,  c'est  bien  au  sous-officier  qu'elle  le 
doit. 

L'institution  est  ancienne  et  elle  a  fait  ses 
preuves.  Le  sous-ofî  est  toujours  un  rengagé, 
qui  fait  de  huit  à  douze  ans  de  service.  Sa  solde 
lui  permet  d'entretenir  une  famille.  Si,  d'ailleurs, 
il  consent  à  passer  les  meilleures  années  de  sa 
jeunesse  à  la  caserne,  c'est  à  cause  des  grands 
avantages  que  ce  sacrifice  lui  assurera  plus  tard. 

En  effet,  tous  les  postes  de  fonctionnaires 
subalternes  de  l'État,  des  provinces  et  des  muni- 
cipalités sont  réservés  aux  rengagés.  Conduc- 
teurs de  chemins  de  fer,  postiers,  caissiers  des 
administrations,  scribes,  secrétaires  des  greffes, 
sont,  de  par  la  loi,  d'anciens  sous-officiers.  Tant 
qu'il  y  a,  pour  n'importe  quelle  situation  rému- 
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nérée  sur  les  fonds  publics,  un  candidat  mili- 
taire, le  candidat  civil  ne  peut  pas  être  admis. 
Cette  combinaison  assure  à  l'Allemagne  trois 
avantages  :  l'armée  compte  toujours  un  nom- 
bre plus  que  suffisant  (environ  100  000)  de  sous- 
officiers  en  temps  de  paix;  elle  peut  tripler  ce 
chiffre  en  temps  de  guerre  ;  enfin,  dans  les 
administrations,  on  dispose  d'un  personnel  très 
discipliné. 

Sans  doute,  depuis  les  dernières  augmenta- 
tions des  effectifs,  la  qualité  des  sous-officiers 
avait  baissé  dans  des  proportions  notables. 
Néanmoins,  les  sergents  continuaient  à  former 
la  solide  armature  de  l'armée  allemande. 

Grossier,  violent,  émaillant  ses  comman- 
dements d'injures  et  de  termes  orduriers,  mal- 
traitant ses  hommes,  le  sous-off  est  le  type  le 
plus  parfait  de  la  brute.  La  tradition  veut  qu'il 
affiche  des  manières  insolentes  et  malhonnêtes. 
Ce  tortionnaire  à  galons  d'or  imagine  tous  les 
jours  de  nouveaux  supplices.  Il  s'attache  à 
supprimer  chez  ses  hommes  tout  sentiment  de 
dignité  individuelle.  Il  les  frappe,  les  prive  de 
liberté  et  de  nourriture,  les  oblige  à  s'acquitter 
d'actes  dégradants,  pour  rien,  pour  la  simple 
satisfaction  de  son  sadisme  autoritaire.  On  a 
cité,  à  la  tribune  du  Reichstag,  des  cas  absolu- 
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ment  révoltants  de  cruauté,  des  hommes  obligés, 
par  exemple,  de  lécher  le  plancher  de  la  cham- 
brée ou  de  boire  le  contenu  des  crachoirs,  sans 
compter  les  violences  ayant  entraîné  l'invali- 
dité ou  même  la  mort.  Quand  un  soldat  se  plaint 
de  ces  mauvais  traitements,  sa  vie  à  la  caserne 
devient  insupportable.  Les  peines  infligées  aux 
sous-officiers  sont,  d'ailleurs,  ridicules  :  six 
semaines  d'arrêt  pour  sévices  graves  ayant 
provoqué  un  décès. 

Ces  rustres,  que  leurs  supérieurs  protègent 
envers  et  contre  tout,  maintiennent  dans 
l'armée  une  discipUne  de  fer.  Il  faut  avoir  assisté 
aux  exercices  d'assouplissement  des  recrues 
pour  se  rendre  compte  de  l'insolente  goujaterie 
de  leurs  sergents.  L'officier  se  promène  d'un  air 
détaché  devant  le  peloton,  pendant  que  l'instruc- 
teur hurle,  jure,  tempête  et  frappe.  Le  spec- 
tacle est  révoltant  ;  mais  comme,  après  l'avoir 
contemplé,  on  comprend  que  les  hommes,  qui 
sont  soumis  aux  caprices  de  la  brute,  devien- 
dront des  automates  et  de  la  bonne  chair  à 
canon.  L'Allemand,  flasque  par  nature  et  en 
somme  peu  courageux,  n'est  pas  né  soldat.  Il  le 
devient  par  la  discipline  féroce  à  laquelle  on 
l'entraîne  en  l'injuriant  et  en  le  battant. 

Le  sous-officier  est,  d'ailleurs,  en  temps  de 
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paix,  très  sensible  aux  cadeaux,  qui  lui  permet- 
tront de  vivre  plus  largement.  Comme,  dans 
les  casernes,  la  nourriture  est  insuffisante  ou,  du 
moins,  peu  variée,  les  familles  les  plus  pauvres 
envoient  régulièrement  des  paquets  de  victuailles 
à  leurs  enfants  qui  sont  sous  les  drapeaux.  Les 
hommes  savent  que  le  sous-oflicier  prélève,  par 
droit  coutumier,  une  dîme  sur  ces  envois.  La 
femme  de  ce  dernier  n'achète  donc  presque 
jamais  d'œufs,  de  beurre,  de  jambon,  de  pâtis- 
serie. La  cuisine  du  sous-officier  est  abondam- 
ment alimentée  par  les  soldats.  Malheur  au 
troupier  qui  refuserait  de  payer  cet  impôt  I 

Le  volontaire  d'un  an  est  la  «  bête  à  Bon 
Dieu  »  du  sous-officier.  Celui-là  offre  des  cadeaux 
plus  sérieux  :  des  paniers  de  bouteilles  à  mon- 
sieur, des  chapeaux  k  madame,  un  piano  à 
mademoiselle.  C'est  la  corruption  élevée  à  la 
hauteur  d'un  principe.  Les  officiers  le  savent  ; 
mais  ils  ferment  complaisamment  les  yeux. 
Quand  un  scandale  éclate,  on  l'étoufïe.  Il  ne 
faut  pas  que  l'armée,  cette  femme  préférée  du 
César  allemand,  soit  soupçonnée. 
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LE    SIMPLE    SOLDAT 

Le  simple  soldat  allemand  n'a  aucune 
volonté,  aucune  initiative.  Dès  son  arrivée  à  la 
caserne,  ses  chefs  s'appliquent  à  en  faire  un  auto- 
mate. Tous  ses  mouvements,  même  son  repos, 
sont  contrôlés.  Dans  le  rang,  il  devient  un  poli- 
chinelle qui  ne  raisonne  plus,  mais  obéit  aveu- 
glément à  la  ficelle  que  tirent  ses  chefs  d'un 
geste  brutal  et  saccadé. 

Les  étrangers  qui  parcourent  l'Allemagne 
sont  toujours  surpris  quand  ils  voient  dans  les 
rues  les  soldats  d'une  patrouille  se  raidir  brus- 
quement, au  passage  d'un  officier,  et  frapper 
bruyamment  le  sol  du  pied  posé  à  plat,  après  que 
le  genou  s'est  presque  désarticulé  pour  lancer  la 
jambe  en  avant. 

Une  gymnastique  tout  aussi  compliquée 
préside  aux  autres  exercices.  A  y  regarder  de 
bien  près,  le  soldat  allemand  est,  avant  tout, 
dressé  pour  les  revues  d'apparat.  Il  perd,  en 
tout  cas,  un  temps  énorme  à  s'y  préparer.  On 
dirait  que  ses  officiers  se  méfient  de  la  lourdeur 
de  son  intelligence  et  qu'ils  préfèrent  avoir 
affaire  à  des  machines  sans  réflexion  qu'à  des 
hommes  qui  pensent  et  agissent  individuelle- 


ET  CELLE  QU'ON  NE  VOYAIT  PAS  —     187 

ment  sous  la  direction  raisonnée  de  leurs  chefs. 

Peut-être  ont-ils  raison.  Les  villes  fournissent 
un  contingent  chaque  année  plus  faible  de 
recrues,  d'abord  parce  que  la  natalité  y  est  en 
forte  décroissance,  et  puis,  surtout,  parce  que 
l'industrialisation  de  l'Allemagne  a  préparé 
des  générations  rachitiques  que  les  conseils  de 
revision  sont  obligés  d'écarter.  C'est  donc  sur- 
tout la  campagne  qui  donne  à  l'armée  alle- 
mande des  soldats  solides,  mais  d'une  valeur 
intellectuelle  plus  que  médiocre.  Le  paysan 
allemand  est  lourdaud  et  désespérément  rétro- 
grade. Il  faut  tout  lui  apprendre,  même  l'art 
de  se  tenir.  Il  ne  sait  ni  marcher  droit,  ni  manger 
proprement.  C'est  la  bonne  brute,  habituée  à 
servir  un  maître,  mais  absolument  incapable  de 
se  conduire  elle-même. 

Le  sous-officier  a  là  une  matière  première 
dont  la  préparation  est  difficile,  mais  qui  gar- 
dera d'autant  mieux  l'empreinte  qu'on  aura  eu 
plus  de  peine  à  lui  imposer.  La  médaille  a,  cepen- 
dant, son  revers.  L'automate  fonctionnera  cer- 
tainement avec  une  merveilleuse  précision,  mais 
à  la  condition  qu'il  y  aura  toujours  un  méca- 
nicion  pour  remonter  le  ressort.  D'où  la  néces- 
sité de  ne  jamais  abandonner  les  hommes  à 
eux-mêmes.    Les    troupes    allemandes    d'iufan- 
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terie  ne  pourront  être  utilisées  que  si  l'officier 
et  le  sergent  sont  derrière  elles  pour  les  main- 
tenir. Donc,  pas  d'ordre  dispersé,  pas  d'attaque 
par  bonds  en  lignes  de  tirailleurs,  mais  toujours 
la  colonne  dense,  où  les  soldats  avancent  coude 
à  coude  sous  les  rafales  de  mitraille.  Les  géné- 
raux  allemands  savent  que   cette  manœuvre, 
toujours  la  même,  coûte  très  cher  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pas  y  renoncer,  parce  que  leurs  hommes 
seraient  désorientés  si  on  procédait  autrement. 
Le  soldat  du  kaiser  n'est  pas  exigeant.  Son 
alimentation  est  abondante,  mais  de  mauvaise 
qualité.  De  tempérament  résigné,  presque  passif, 
il  accepte  les  mauvais  traitements  comme  une 
des  dures  nécessités  du  métier.  On  l'a  battu  à 
l'école,  on  continue   à  le  battre  au  régiment. 
C'est,  évidemment,    désagréable  ;    mais,    puis- 
qu'il en  a  toujours  été  ainsi,  mieux  vaut  se  sou- 
mettre à  ce  qu'on  ne  saurait  éviter.  Quelques 
fortes  têtes  essayent  bien  de  réagir  ;  mais  les 
gradés  veillent  au  grain.  La  tradition  de  la  dis- 
cipline   brutale  se  maintient  donc,   dans  une 
armée  qui,  depuis  l'époque  lointaine  du  grand 
Frédéric,  n'a  pas  su  se  résigner  à  traiter  les  sol- 
dats comme  des  hommes. 
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PRÉPARATION    MÉTHODIQUE 

Si  le  matériel  en  hommes,  dont  dispose  l'Alle- 
magne, n'est  pas  précisément  de  qualité  supé- 
rieure, il  faut  bien  reconnaître  que  l'organisa- 
tion militaire  ne  révèle  aucune  lacune.  Et  pour- 
tant, même  dans  cette  industrie  nationale  de 
la  guerre,  les  Allemands  n'ont  pas  été  des  ini- 
tiateurs. Toutes  les  grandes  découvertes  :  pou- 
dre sans  fumée,  canons  à  tir  rapide,  sous- 
marins,  aéroplanes,  télégraphie  sans  fil,  ont  été 
faites  ailleurs.  Dans  l'empire  germanique,  on 
s'est  borné  à  les  exploiter,  mais  avec  une  appli- 
cation suivie  qui  n'abandonnait  rien  au  hasard 
et  en  tirait  le  maximum  de  rendement. 

L'état-major  général  de  Berlin  avait  tout 
prévu.  Disposant  de  crédits  illimités,  il  s'était 
montré  prodigue.  Les  merveilleux  établisse- 
ments Krupp  devaient,  d'ailleurs,  lui  faciliter 
sa  tâche.  En  Allemagne,  on  n'a  pas  de  préjugés 
vis-à-vis  de  l'industrie  privée,  quand  elle  sait 
8e  montrer  audacieuse.  Krupp  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  développer  ses 
usines  et  les  doJ,er  d'un  matériel  de  tout  premier 
ordre.  N'ayant  pas  k  subir  le  contrôle  de  la 
bureaucratie,   libre   de   faire   toutes   les   expé- 
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riences  utiles  et  d'acheter  tous  les  brevets  pra- 
tiquement exploitables,  pouvant,  sans  pro- 
voquer de  soupçons,  envoyer  ses  ingénieurs  et 
ses  contremaîtres  dans  les  usines  rivales  de 
l'étranger  pour  y  surprendre  les  secrets  de 
fabrication,  il  lui  avait  été  facile  de  présen- 
ter aux  autorités  militaires  des  canons  de  tous 
calibres  dont  les  qualités  s'imposaient  à  l'atten- 
tion des  techniciens.  Ses  aciers  passaient  pour 
être  les  meilleurs,  et  il  était  devenu  le  principal 
fournisseur  de  la  marine,  bien  qu'en  cette  ma- 
tière il  eût  l'État  lui-même  comme  concur- 
rent. 

Krupp  ne  reculait  pas  devant  les  manœuvres 
les  plus  douteuses,  pour  s'assurer,  à  l'exclusion 
de  tout  autre,  la  clientèle  de  l'armée.  Un  procès 
qui  fit  quelque  bruit,  et  qui  éclata  peu  de  temps 
avant  la  guerre,  devait  nous  révéler  que  le  cé- 
lèbre industriel  savait  acheter  des  complicités, 
même  dans  les  bureaux  du  ministère  delà  Guerre, 
à  Berlin.  C'est  encore  grâce  à  la  cavalerie  de 
Saint-Georges  qu'il  avait  réussi  à  faire  éliminer 
la  maison  Erhard  des  fournitures  officielles. 
Quant  aux  clients  étrangers  de  son  industrie,  il 
se  les  assurait  en  «  arrosant  »  sans  vergogne  ceux 
qui  étaient  chargés  de  faire  les  commandes. 
Il  était  assez  riche  et  tirait  de  ses  produits  des 
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bénéfices  assez  élevés  pour  pouvoir  se  per- 
mettre ces  générosités  avantageuses. 

Toujours  est-il  que  la  maison  Krupp  a  su 
doter  l'Allemagne  d'un  outillage  de  guerre 
comme  aucun  autre  pays  n'en  possédait.  C'est 
surtout  en  matière  d'artillerie  lourde  qu'elle 
innova.  Tandis  qu'ailleurs  on  s'attachait  à 
rendre  les  pièces  de  campagne  plus  légères  et 
plus  maniables,  Krupp  comprit  les  avantages 
de  canons  de  plus  fort  calibre,  qui  permettraient 
de  battre  une  zone  plus  étendue.  L'état-major 
allemand  entra  dans  les  vues  du  fabricant  et 
<  ommanda  un  nombre  considérable  de  batte- 
ries de  105  et  de  155,  qui,  à  l'expérience,  ont 
donné  d'excellents  résultats. 

Au  Reichstag,  on  ignorait  l'existence  des 
ranons  de  420,  que  Krupp  avait  préparés  dans 
le  plus  grand  secret.  Par  contre,  l'amiral  Tir- 
pitz  avait  marqué,  au  printemps  de  l'année  der- 
nière, une  grande  nervosité  devant  la  commis- 
sion du  Reichstag,  parce  que  l'espionnage  anglais 
avait  surpris  la  fabrication  en  grand  de  pièces 
de  marine  de  380,  dont  l'amirauté  allemande 
comptait  pouvoir  armer  ses  dreadnoughts, 
avant  que  les  rivaux  de  son  pays  fussent  en  état 
de  créer  une  artillerie  aussi  puissante. 

Krupp  a  commis  une  grosse  faute  en  dotant 
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l'armée  allemande  d'une  pièce  de  campagne 
défectueuse.  N'ayant  pas  pu  se  procurer  le 
secret  de  fabrication  du  frein  hydro-pneuma- 
tique du  75  français,  ou  ayant  pensé  pouvoir 
obtenir  un  canon  à  tir  rapide  tout  aussi  stable 
en  utilisant  les  ressorts  à  boudin,  il  a  construit 
un  engin  très  inférieur  au  «  Déport  ».  La  pièce 
allemande  est  légère,  mais,  à  moins  que  les 
roues  de  son  afTût  ne  soient  enterrées  jusqu'aux 
essieux,  elle  se  dérègle  très  facilement.  De  plus, 
les  ressorts  qui  servent  de  frein  s'usent  rapide- 
ment et  leur  remplacement  demande  une 
dizaine  de  minutes. 

Où  les  Allemands  triomphent,  c'est  dans 
l'organisation  de  leurs  services  auxiliaires  : 
ravitaillement,  cuisines  de  campagne,  télé- 
graphie optique  et  sans  fil,  matériel  pour  cons- 
truction de  ponts  et  de  tranchées.  Rien  n'a  été 
abandonné  au  hasard,  et  le  matériel  est  surabon- 
dant. Et,  cependant,  le  ravitaillement  a  souvent 
été  défectueux.  Le  général  en  retraite  Haussier, 
député  du  centre,  l'avait  prévu,  et,  en  mai  1914, 
il  avait  opposé  à  l'organisation  allemande,  qu'il 
critiquait  amèrement,  celle  de  l'intendance 
française,  qui,  de  fait,  s'est  montrée,  depuis  le 
mois  d'août  de  l'an  dernier,  très  supérieure.  En 
Allemagne,  chaque  chef  de  corps  doit  pourvoir 
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aux  besoins  des  unités  auxquelles  il  commande. 
Les  services  ne  sont  pas  centralisés.  De  là,  des 
difficultés  de  transport  qu'il  ne  peut  pas  pré- 
voir et  qui,  au  dernier  moment,  viennent  entraver 
son  action.  Il  est  probable  que,  depuis  l'ouver- 
ture des  hostilités,  l'état-major  allemand  a  su 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  fin 
à  ces  défectuosités,  qui  se  sont  surtout  accusées 
au  commencement  de  la  campagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Allemagne,  qui  avait 
voulu  la  guerre  actuelle,  et  qui  s'y  préparait 
depuis  quarante-quatre  ans  avec  un  surprenant 
esprit  de  suite,  disposait,  l'an  dernier,  d'un 
outillage  incomparable.  Et  il  est  vraiment  mira- 
culeux que  ses  adversaires,  chez  lesquels  l'orga- 
nisation des  services  était  absolument  insuffi- 
sante, aient  réussi,  en  un  temps  si  court,  à  sup- 
pléer à  tout  ce  qui  leur  manquait.  Nous  assis- 
tons au  triomphe  de  l'improvisation  presque 
géniale  des  Alliés  sur  la  méthodique,  mais 
pesante  préparation  germanique.  Il  est  vrai  que 
les  longueurs  inattendues  de  la  lutte  ont  com- 
plètement renversé  les  prévisions  des  états- 
majors.  Les  Allemands  comptaient  d'une  façon 
absolue  sur  une  campagne  très  courte.  Ils  ont 
été  surpris  et  décontenancés  par  une  résis- 
tance qu'ils  n'avaient  pas  escomptée.  Leur  esprit 
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lourd  et  épais  n'a  pas  su  s'accommoder  aux 
circonstances  nouvelles.  Leurs  généraux  conti- 
nuent à  donner,  au  hasard,  des  coups  de  bélier 
avec  leurs  bataillons  groupés  en  masses  serrées 
et  profondes. 

Leur  tactique  reste  invariablement  la  même. 
Ce  n'est  pas  chez  eux  que  se  révéleront  des 
improvisateurs  inspirés.  Ils  appliquent  servile- 
ment les  théories  de  leurs  maîtres. 


LES    EFFECTIFS    DE    PAiX 

Depuis  l'automne  1913,  l'armée  allemande 
comptait,  sur  pied  de  paix,  les  effectifs  suivants  : 
infanterie,  489  488  hommes  ;  chasseurs  à  pied, 
15  904  ;  mitrailleurs,  2  513  ;  service  de  place, 
7  755;  cavaliers,  85  902;  artilleurs,  38  357; 
pionniers,  26  516.  Étaient  inscrits  dans  les  ser- 
vices auxiliaires  :  chemins  de  fer,  6  676  hommes  ; 
télégraphie,  7  931  ;  aérostation  et  aviation, 
5  088  ;  services  accessoires,  1  092  ;  train  des 
équipages,  12  600;  formations  spéciales,  3  861. 
Enfin,  il  y  avait  encore  5  605  officiers  surnumé- 
raires, non  enrégimentés.  Ce  qui  donnait  un 
total  de  800  646  soldats,  plus  160  092  chevaux. 

Or,  ces  chiffres  officiels  étaient  incomplets.  Les 
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sous-officier»  rengagés  et  les  volontaires  d'un  an 
ne  figuraient  pas,  en  effet,  dans  les  contingents 
légaux.  Dans  les  dernières  années,  leur  nombre 
dépassait  100  000. 

Ajoutez  à  cela  que,  durant  l'année  qui  pré- 
céda la  guerre,  tous  les  réservistes  furent  appelés 
successivement  et  par  gros  paquets  sous  les 
armes,  pour  des  périodes  d'exercices  prolongées. 
En  1913-1914,  l'armée  allemande  compta  donc 
constamment  1  200  000  hommes,  ce  qui  entraî- 
nait un  effort  budgétaire  formidable,  que  les 
finances  de  l'empire,  déjà  très  avariées,  n'au- 
raient pas  pu  supporter  longtemps.  Ce  seul  fait 
suffirait  déjà,  pour  qui  sait  réfléchir,  à  établir 
la  préméditation  de  l'Allemagne  dans  l'agres- 
sion dont  les  Alliés  ont  été  les  victimes. 


EFFECTIFS     DE     GUERRE 

On  s'est  souvent  demandé,  depuis  le  mois 
d'août  1914,  comment  l'Allemagne  avait  pu 
mobiUser  près  de  10  millions  de  soldats  avec  une 
population  qui,  il  y  a  dix-huit  ans,  ne  comptait 
que  54  millions  d'âmes. 

Voici  l'explication  de  ce  phénomène.  L'Alle- 
magne, depuis  une  trentaine  d'année»,  n'astrei- 
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gnait  plus  au  service  de  l'armée  active  qu'une 
partie  de  ses  recrues.  Cependant  elle  ne  renon- 
çait pas  pour  si  peu  à  inscrire  sur  les  rôles  de 
l'armée  les  demi-valides.  Ceux-ci  étaient  versés 
dans  le  Landsturm  et  la  plus  grande  partie 
d'entre  eux  étaient  soumis  à  une  période  unique 
d'instruction  militaire  de  six  semaines  à  trois 
mois. 

Prenons  un  exemple.  En  1912  s'étaient  pré- 
sentés aux  conseils  de  revision  572  168  jeunes 
gens.  308  912  avaient  été  déclarés  bons  pour  le 
service  armé,  137  922  incorporés  dans  le  Land- 
sturm, 90  207  ajournés  et  placés  provisoirement 
dans  la  réserve,  8  679  dispensés  pour  raisons  de 
famille.  Le  nombre  des  présentés  complète- 
ment impropres  au  service  n'atteignait  que 
34  211  invalides,  plus  916  indignes. 

En  tenant  compte  de  l'augmentation  pro- 
gressive de  la  population  d'un  côté  et,  de  l'autre, 
de  la  mortalité  (environ  32  000  hommes  de 
dix-huit  à  quarante-cinq  ans  par  année),  on 
arrivait  donci  pour  27  classes,  à  un  total  de  7  mil- 
lions d'hommes  valides  immédiatement  mobi- 
lisables et  de  près  de  3  millions  de  demi-valides, 
pas  ou  sommairement  exercés. 

Dès  les  premiers  mois  de  la  guerre,  l'Alle- 
magne a  dû  appeler  ces  derniers  sous  les  dra- 
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peaux,  afin  de  pouvoir  assurer  les  services  de 
l'arrière  et  fournir  aux  industries  de  guerre 
comme  aux  ser\'ices  publics  le  personnel  indis- 
ponsable  à  leur  fonctionnement  intensif. 

Rappelons,  pour  ceux  qui  pourraient  se  mon- 
trer disposés  à  signer  la  paix  avec  l'Allemagne 
avant  l'heure  de  son  écrasement,  que  les  futures 
générations,  celles  qui  pourront  fournir  à  l'em- 
pire de  proie  des  armées  beaucoup  plus  nom- 
breuses, ne  sont  pas  encore  en  âge  de  porter 
les  armes.  Depuis  une  vingtaine  d'années 
l'excédent  de  naissances  sur  les  décès  est  en 
moyenne  de  plus  d'un  million  d'unités,  dont 
500  000  garçons,  un  contingent  sur  lequel  les 
états-majors  pourront  prélever  annuellement 
au  moins  300  000  combattants  en  plus  de  ce 
qu'ils  mobilisaient  jusqu'ici.  Ces  chiffres  feront 
peut-être  réfléchir  ceux  qui  veulent  assurer  au 
monde  une  paix  durable. 


LA    MARINE 

L'empereur  Guillaume  II  était  très  fier  de  la 
marine  qu'il  avait  presque  créée  de  toutes  pièces. 
Avant  son  avènement,  la  flotte  allemande  exis- 
tait à  peine.  Avec  la  collaboration  intelligente 
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et  dévouée  de  l'amiral  von  Tirpitz,  le  souverain 
prussien  réussit,  en  peu  d'années,  à  doter  l'em- 
pire de  forces  navales  redoutables. 

«  Notre  avenir  est  sur  les  mers  »  (mot  à  mot  : 
sur  Veau.  Unsere  Ziikunjl  liegl  auf  dem  Wasser), 
avait  déclaré  Guillaume.  Les  bureaux  se  mirent 
immédiatement  à  l'ouvrage,  et,  dès  1901,  le 
Reichstag  adoptait  le  programme  d'augmenta- 
tion de  la  flotte,  dont  l'achèvement  était  prévu 
pour  1916,  mais  qui  fut  exécuté  beaucoup  plus 
rapidement  et,  de  plus,  considérablement  élargi. 

On  a  toujours  prétendu  que  pour  former  une 
marine  il  fallait  de  vieilles  traditions  et  un  long 
entraînement.  L'Allemagne  a  prouvé  que,  même 
dans  ce  domaine,  en  s'aidant  des  expériences 
faites  ailleurs,  on  pouvait  se  livrer  à  l'improvi- 
sation. De  fait,  les  marins  allemands  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  des  pays  qui  possèdent  de 
puissantes  flottes  de  guerre  depuis  un  siècle. 
Comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'acti- 
vité nationale,  les  Allemands  avaient,  grâce 
à  leur  système  d'espionnage,  surpris  tous  les 
procédés  de  fabrication  et  toutes  les  méthodes 
d'utilisation  de  leurs  rivaux.  Et  c'est  ainsi  qu'en 
moins  de  vingt  ans  ils  réussirent  à  enlever  à  la 
France  la  deuxième  place,  que  la  flotte  de  cette 
puissance  occupait  parmi  les  marines  de  guerre. 
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En  1914,  l'empire  germanique  comptait 
37  vaisseaux  de  ligne  (dont  plusieurs  superdread/- 
nougts)  d'un  tonnage  de  G08  500,  8  garde-côtes 
cuirassés,  19  grands  croiseurs,  38  petits,  1 1  canon- 
nières, 7  vaisseaux-écoles,  13  bateaux  spéciaux. 
Le  nombre  déjà  très  élevé  de  ses  torpilleurs, 
contre-torpilleurs  et  sous-marins  a  été  consi- 
dérablement augmenté  depuis  le  début  des  hosti- 
lités. 

Ce  n'est  que  vers  1905  que  l'Allemagne  s'était 
décidée  à  construire  des  sous-marins.  Long- 
temps son  état-major  maritime  s'était  refusé  à 
se  lancer  dans  des  expériences  dont  il  n'atten- 
dait que  des  résultats  problématiques.  Quand 
pourtant  il  se  fut  persuadé  que  cette  arme  nou- 
velle pouvait,  le  cas  échéant,  devenir  très  redou- 
table, il  regagna  rapidement  le  temps  perdu, 
comme  les  événements  tragiques  des  derniers 
mois  l'ont  prouvé. 

A  ce  propos,  notons  que,  dans  les  discussions 
du  Reichstag,  il  était  à  peine  fait  mention  des 
sous-marins.  A  part  quelques  initiés,  personne 
ne  se  doutait  de  l'importance  des  commandes 
données  au  Vulcan  et  aux  ateliers  de  construc- 
tions de  l'État.  L'Allemagne,  qui  savait  si  bien 
espionner  les  secrets  militaires  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  s'appliquait  et  réussissait  à  dis- 
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simuler  les  siens  aux  regards  indiscrets,  même 
de  ses  nationaux,  même  des  représentants  du 
peuple  germanique.  Pourquoi  le  ministre  de 
la  Marine  se  serait-il  embarrassé  d'un  contrôle, 
dont  il  savait  que,  par  patriotisme,  les  socia- 
listes eux-mêmes  y  renonceraient?  L'empire 
n'avait-il  pas,  quelques  années  auparavant, 
refait  toute  son  artillerie  de  campagne,  sans  que 
les  crédits  employés  à  cet  effet  fussent  visibles 
dans  ses  budgets,  et  cela  de  pleine  complicité 
avec  les  chefs  des  partis  du  Reichstag?  M.  de 
Tirpitz  n'avait-il  pas  lui-même  pu  donner  aux 
arsenaux,  il  y  a  quatre  ans,  l'ordre  de  fondre 
les  canons  de  marine  de  380  à  l'insu  du  Parle- 
ment? Et  qui  donc  connaissait,  avant  les  pre- 
mières semaines  de  la  guerre,  l'existence  des 
fameuses  pièces  de  420,  qui  permirent  de  réduire 
en  quelques  heures  au  silence  les  forts  de  Liège? 
La  marine  de  guerre  de  l'Allemagne  a-t-elle 
cependant  la  valeur  que  lui  supposaient  l'empe- 
reur, l'amiral  von  Tirpitz  et  les  pangermanistes? 
Il  est  permis  d'en  douter,  du  moins  à  constater 
son  inaction  présente.  Et  pourtant,  grâce  au 
canal  des  deux  mers,  qui  devait  permettre  à 
la  flotte  de  passer  sans  danger  de  la  Baltique 
dans  la  mer  du  Nord,  son  utilisation  semblait 
devoir  créer  de  sérieux  embarras  aux  Alliés.  Il  ne 
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manque  pas  de  spécialistes  pour  prétendre  que 
la  construction  des  grandes  unités  allemandes 
est  défectueuse,  que  la  répartition  des  pièces 
sur  les  tourelles  des  cuirassés  en  limite  consi- 
dérablement le  rayon  d'action  et  que,  pour 
avoir  voulu  trop  vite  rattraper  l'avance  de  leurs 
concurrents,  les  ingénieurs  allemands  ont  trop 
négligé  les  expériences  faites  ailleurs. 


LA   MARINE  MARCHANDE 

Par  contre,  l'Allemagne  a,  du  premier  coup, 
atteint  la  maîtrise  dans  la  création  d'une  for- 
midable flotte  de  commerce.  Là  encore  la  pro- 
gression de  sa  puissance  est  faite  pour  surpren- 
dre. Bien  que  l'étendue  des  côtes  de  l'empire 
soit  relativement  très  limitée  et  que  les  ports 
utilisables  soient  peu  nombreux,  la  flotte  mar- 
chande de  l'empire  occupe,  par  son  tonnage,  le 
troisième  rang  parmi  celles  du  monde  entier. 

L'Angleterre  garde  sa  suprématie  avec 
39  344  bateaux,  jaugeant  13  828  401  tonnes. 
Viennent  ensuite  les  21  662  bateaux  des  États- 
Unis,  dont  le  tonnage  est  de  4  800  424.  L'Alle- 
magne, qui  s'est  lancée  sur  le  tard  dans  les 
constructions    navales,    a    une    flotte   numéri- 
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quement  moins  importante,  mais  ses  4  830  ba- 
teaux arrivent  à  un  déplacement  global  de 
3153724  tonnes,  tandis  que  les  17  729  bateaux 
français  ne  jaugent  que  1  462  639  tonnes. 

Ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  rivière  et  des 
hiboux  à  Athènes,  que  de  rappeler  les  succès 
étonnants  du  Lloyd  allemand  et  de  la  Hamburg- 
America-Line,  dont  les  somptueux  et  rapides 
paquebots  avaient  fini  par  complètement  para- 
lyser la  concurrence  française  sur  l'Océan  et 
dans  la  Méditerranée,  et  même  à  inquiéter,  par 
l'esprit  d'entreprise  de  leurs  propriétaires,  les 
grandes  compagnies  anglaises. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  marche  triom- 
phale vers  l'empire  définitif  des  mers?  D'abord 
à  l'audace  des  sociétés  de  navigation  allemandes, 
qui,  sous  la  direction  énergique  d'hommes 
entreprenants,  comme  Ballin,  n'avaient  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  arriver  au  but  pour- 
suivi, et  puis  également  à  la  protection  efficace 
du  gouvernement  et  du  Reichstag  qui  ne  ména- 
gèrent jamais  les  subventions  aux  grandes 
compagnies. 

L'Allemagne  sait  que  pour  récolter  abondam- 
ment, il  faut  d'abord  largement  semer.  Les 
sociétés  de  navigation  consentaient  donc  à  tra- 
vailler à  perte,  escomptant  la  ruine  rapide  de 
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leurs  concurrents  pour  pouvoir  ensuite  relever 
leurs  prix  ;  elles  préféraient  distribuer,  pour  un 
temps,  des  dividendes  modestes,  parce  qu'elles 
savaient  qu'après  l'élimination  de  leurs  rivaux, 
elles  seraient  à  même  d'en  donner  d'énormes. 

Et  de  fait,  après  des  commencements  péni- 
bles, leur  prospérité  s'accroissait  sans  cesse.  Il  est 
vrai  que  cette  prospérité  était  due  à  l'augmen- 
tation constante  des  importations  et  des 
exportations  qui,  en  1913,  avaient  atteint  les 
chiflres  formidables  de  11  milliards  638  mil- 
lions et  de  11  milliards  572  millions  de  marks. 
Comme  point  de  comparaison,  prenons  l'Angle- 
terre qui,  avec  son  immense  empire  colonial, 
arrivait  à  la  même  époque  à  15  milliards 
688  millions  d'importations  et  à  15  milliards 
190  millions  d'exportations.  Les  chiffres  cor- 
respondants étaient  pour  les  États-Unis  :  7  mil- 
liards 644  millions  et  10  milliards  336  millions, 
pour  la  France  :  6  milliards  806  millions  et 
5  milliards  500  millions. 


LA  PRÉPARATION  A  LA  GUERRE 

Comment   l'Allemagne   a-t-elle    pu    produire 
un   si    formidable   effort   militaire,   alors   que, 
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surtout  au  cours  des  dernières  années,  l'état 
précaire  de  ses  finances  inspirait  de  si  graves 
préoccupations  à  ses  économistes? 

Dans  les  sphères  gouvernementales,  on  savait, 
depuis  longtemps,  qu'une  guerre  heureuse  pour- 
rait seule  épargner  à  l'empire  la  prochaine 
banqueroute.  Toutes  les  ressources  du  pays 
avaient  été  complètement  épuisées.  Il  était 
impossible  d'établir  des  impôts  nouveaux. 
Depuis  que  les  contributions  matriculaires  dépas- 
saient de  beaucoup  les  dotations  des  États,  et 
que  l'empire  avait  mis  la  main  sur  quelques 
impôts  directs,  les  budgets  des  États  confé- 
dérés étaient  devenus  irrémédiablement  défici- 
taires. D'un  autre  côté,  l'industrie,  cette  indus- 
trie en  apparence  si  brillante,  mais  qui  était 
presque  totalement  édifiée  sur  le  crédit,  avait 
pris  une  si  grande  extension  que  la  ruine  la 
guettait  si,  coûte  que  coûte,  on  ne  lui  ouvrait 
pas  de  nouveaux  débouchés.  Une  autre  crise, 
celle-là  également  alarmante,  s'accentuait  cha- 
que jour.  En  efîet,  le  nombre  des  universitaires 
s'était  si  formidablement  accru,  en  Allemagne, 
que  le  prolétariat  intellectuel  était  devenu  un 
véritable  danger  public. 

Dans  ce  peuple  prolifique,  qui  avait  grandi 
trop  vite  et  chez  lequel  le  tassement  des  éner- 
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gies,  l'accommodation  progressive  des  apti- 
tudes, n'avaient  pas  pu  se  produire,  tout  était 
devenu  pléthorique.  Il  fallait  donc,  à  tout  prix, 
étendre  la  zone  d'action  d'un  peuple  qui  étouf- 
fait dans  ses  frontières. 

Or,  ce  fut  la  grande  habileté  du  gouverne- 
ment allemand,  de  faire  partager  cette  convic- 
tion à  la  nation  tout  entière. 

Ceux  qui  ne  connaissaient  l'Allemagne  que  par 
érudition  livresque  et  qui,  pour  se  renseigner 
sur  les  vrais  sentiments  des  masses" germaniques, 
n'avaient  parcouru  que  les  études  superficielles 
publiées  par  des  enquêteurs  pressés,  ont  été 
très  surpris  de  voir  les  socialistes  allemands  se 
jeter,  tête  baissée,  dans  l'impérialisme  le  plus 
brutal.  Ils  ignoraient  que  le  virus  pangerma- 
niste,  cultivé  soigneusement  dans  les  labora- 
toires universitaires,  avait  été  inoculé  au  prolé- 
tariat par  l'école,  par  les  sociétés  de  vétérans  et, 
surtout,  par  les  grandes  associations  patriotiques. 

L'œuvre  des  ligues  de  l'armée,  de  la  marine, 
des  patriotes,  des  colonies,  du  germanisme  au 
dehors  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Ces  groupements  disposaient  de  fonds  énormes, 
que  mettaient  à  leur  disposition  les  plus  riches 
industriels  et  les  commerçants  les  plus  cossus 
de  l'empire.    L'empereur  savait  reconnaître  les 
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générosités  qui  leur  permettaient  d'étendre  leur 
action  en  distribuant  des  titres  et  des  décora- 
tions aux  donateurs  les  plus  méritants. 

Grâce  à  ces  fonds  abondants,  les  ligues  avaient 
organisé,  dans  tout  l'empire,  des  campagnes 
de  conférences  ;  elles  inondaient  le  pays  de  bro- 
chures et  de  tracts,  elles  aménageaient  des 
expositions  ambulantes  qui,  partout,  réveil- 
laient dans  les  foules  un  intérêt  passionné 
pour  l'armée,  la  marine,  l'expansion  coloniale. 

J'ai  pu  visiter,  peu  de  temps  avant  la  guerre, 
une  de  ces  expositions  où  se  trouvaient  tous  les 
modèles  réduits  des  bâtiments  de  la  flotte  alle- 
mande, des  canons  de  marine,  du  matériel  de 
sauvetage.  L'entrée  en  était  gratuite,  les  enfants 
des  écoles  y  étaient  conduits  par  leurs  maîtres, 
des  conférenciers  donnaient  de  longues  expli- 
cations, en  accompagnant  leurs  boniments  de 
projections  lumineuses,  faisant  naître  dans  leurs 
jeunes  auditoires  le  goût  des  aventures.  C'était 
l'entraînement  systématique  des  masses  qu'on 
préparait  de  la  sorte,  en  leur  faisant  entrevoir 
les  avantages  personnels  que  chacun  pourrait 
tirer  de  l'agrandissement  territorial  de  l'Alle- 
magne et  de  l'ouverture  de  nouveaux  débouchés. 

L'instituteur  et  le  professeur  de  lycée  répé- 
taient journellement  ces  leçons  à  leur»  élèves. 
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Ils  avaient,  de  plus,  la  mission  de  ne  parler, 
dans  leurs  cours  d'histoire,  que  de  la  grandeur 
de  la  Prusse  et  de  ses  hautes  destinées. 

Même  enseignement,  bien  que  plus  brutal, 
dans  les  sociétés  de  vétérans,  dont  faisaient 
partie  tous  les  anciens  soldats  et  où  les  beu- 
veries patriotiques  réunissaient  périodiquement 
les  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
les  prolétaires  aux  idées  les  plus  avancées 
omme  les  bourgeois  conservateurs.  Là,  autour 
des  tables  couvertes  de  bocks  mousseux,  des 
orateurs  improvisés  rappelaient  les  souvenirs  de 
la  caserne  et  parlaient  en  même  temps,  en  termes 
lithyrambiques,  de  la  plus  grande  Allemagne. 

Les  gouvernants  savaient,  d'ailleurs,  entre- 
tenir toujours  la  fièvre  patriotique  et  les  con- 
voitises du  peuple,  en  soulevant  des  incidents 
diplomatiques  que  la  presse  exploitait  large- 
ment, sur  ordre.  L'histoire  des  quarante  der- 
nières années  est  celle  des  difficultés  d'ordre 
international  que  l'Allemagne  a  fait  artificiel- 
lement surgir  pour  ne  jamais  laisser  l'opinion 
s'abandonner  à  des  rêveries  pacifistes.  Il  suf- 
fira, h  ce  propos,  de  rappeler  que  les  affaires 
marocaines,  embrouillées  à  plaisir  par  des  diplo- 
mates malhonnêtes,  ont  tenu  l'Europe  en 
haleine  pendant  neuf  années  consécutives. 
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La  Wilhelmstrasse  avait  toujours  sa  réserve 
de  bombes  explosives.  A  tout  moment,  il  lui 
était  loisible  d'en  provoquer  l'explosion.  C'est 
ainsi  que,  si  le  Maroc  n'avait  pas  donné  ce  qu'on 
en  attendait,  la  Légion  étrangère  aurait  pu 
amener,  à  temps  voulu,  le  conflit  souhaité.  Elle 
permit,  en  tout  cas,  pendant  plusieurs  années, 
de  surexciter  le  sentiment  populaire,  en  Alle- 
magne, au  point  d'y  faire  souhaiter  la  guerre 
contre  les  «  barbares  »  qui,  par  des  moyens 
déloyaux,  embauchaient  et  torturaient  les  en- 
fants de  la  blonde  Germanie  pour  s'assurer  un 
plus  grand  empire  colonial. 

Et  c'est  ainsi  que  toutes  les  énergies  de  la 
nation  étaient  constamment  tendues  vers  le 
même  but  :  l'augmentation  de  la  puissance  mili- 
taire, désirée,  voulue  également  par  toutes  les 
classes  de  la  société.  Sur  ce  point,  nulle  diver- 
gence ne  pouvait  plus  se  produire.  Les  socia- 
listes se  plaignaient  bien,  au  Parlement,  des 
mauvais  traitements  que  les  sous-officiers  infli- 
geaient aux  soldats.  Les  démocrates  protes- 
taient encore  parfois,  pour  la  forme,  contre 
l'exclusivisme  de  caste  des  officiers.  Mais  les  uns 
et  les  autres  désiraient  avec  la  même  ardeur  que 
l'armée  allemande  fût  à  même  d'assurer  à  leur 
pays  la  domination  mondiale,  but  de  tous  leurs 
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efforts.  Et  comment  eussent-ils  pu  agir  autre- 
ment, puisque  leurs  électeurs  ne  rêvaient  que  de 
conquêtes  nouvelles?  En  effet,  le  Reichstag  a  été 
dissous  quatre  fois  pour  refus  de  crédits  mili- 
taires et,  quatre  fois,  la  nation  a  renvoyé  au 
Parlement  des  majorités  favorables  à  l'augmen- 
tation de  l'armée.  Le  doute  n'était  donc  plus 
permis  :  le  peuple  allemand,  presque  dans  sa 
totalité,  exigeait  que  l'armée  et  la  marine  de 
l'empire  fussent  en  état  de  lui  assurer  la  satis- 
faction de  ses  monstrueux  appétits. 

En  résumé,  situation  financière  définitive- 
ment compromise  et  que,  seul,  le  paiement  d'une 
énorme  indemnité  de  guerre  par  les  peuples 
\  aincus  pouvait  rétablir  ;  crise  industrielle  et 
commerciale  (fui  exigeait  l'assujettissement  éco- 
nomique de  pays  plus  riches  ;  besoin  de  colo- 
nies de  peuplement  qui  permettraient  à  l'Alle- 
magne d'écouler  son  surcroît  de  population  et 
de  donner  des  emplois  aux  prolétaires  intellec- 
tuels ;  entraînement  systématique  des  masses 
populaires,  aux  yeux  desquelles  on  faisait 
miroiter  de  meilleures  occasions  de  gain  ;  ensei- 
gnement patriotique  intensif  :  tout  préparait  le 
peuple  allemand  à  se  soumettre  aux  plus  durs 
sacrifices,  dans  l'espoir  de  réaliser,  d'un  seul 
coup,  de  formidables  bénéfices. 

14 
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Les  Allemands  sont  de  très  bons  metteurs  en 
scène.  Les  revues  militaires,  avec  l'inévitable 
pas  de  parade,  exécuté  avec  une  impeccable  rigi- 
dité, revenaient  régulièrement,  dans  toutes  les 
villes  de  garnison,  et  elles  attiraient  toujours  des 
{ ouïes  curieuses  et  enthousiastes.  Il  y  a  deux  ans, 
les  fêtes  commémora tives  du  centenaire  de  1813 
avaient  donné  l'occasion  de  multiplier  à  l'infini 
ces  brillantes  cérémonies  et  de  prononcer  des 
discours  incendiaires,  qui  furent  abondamment 
commentés  par  les  journaux  de  tous  les  partis. 
Toutes  les  associations  sportives  avaient  été 
invitées  à  prendre  part  aux  solennités  militaires, 
qui  se  terminèrent  par  l'inauguration  pompeuse 
du  monument  de  La  Bataille  des  Nations,  à 
Leipzig. 

Avant  de  déclancher  le  mécanisme  de  la 
monstrueuse  machine  de  guerre,  si  minutieuse- 
ment mise  à  point,  le  gouvernement  impérial 
voulait  amener  le  sentiment  de  la  foule  à  la  plus 
haute  pression.  Il  y  réussit,  d'ailleurs,  pleine- 
ment, et,  quand  le  moment  sembla  enfin  venu  de 
cueillir  les  fruits  de  tant  d'efforts  méthodiques, 
tout  le  peuple  allemand  se  leva  pour  acclamer  le 
chef  qui  allait  le  conduire  à  la  victoire,  à  la 
richesse,  à  l'hégémonie  mondiale. 


CHAPITRE  VIII 
L'ALLEMAND    EST-IL    RELIGIEUX? 

LE    BLUFF    RELIGIEUX 

Parce  que,  dans  les  écoles  germaniques,  la 
religion  est  enseignée  officiellement,  parce  qu'au 
régiment  les  soldats  sont  conduits  en  rangs  à 
l'église  le  dimanche,  parce  qu'enfin,  dans  le  lan- 
gage courant,  le  peuple  invoque  souvent  le  nom 
de  Dieu  et  que  les  souverains  et  les  ministres 
manquent  rarement  de  parler  du  Très-Haut, 
dans  leurs  circulaires,  l'Allemand  passe  pour 
être  profondément  religieux. 

Les  pièces  d'or  et  d'argent,  les  ceinturons  des 
soldats,  ne  portent-ils  pas,  là-bas,  en  exergue, 
la  célèbre  devise  :  Goti  mil  uns!  (Dieu  est  avec 
nous)? 

Peut-être  le  dogmatisme  flcurissait-il  autre- 
fois dans  la  patrie  des  réformateurs.  On  peut, 
en  tout  cas,  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
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qu'il  en  a  disparu,  du  moins  dans  les  grandes 
villes.  Une  simple  promenade  dans  les  rues  de 
Berlin,  de  Frankfort,  de  Hambourg,  un 
dimanche  matin,  suffirait  à  renseigner  l'étranger 
sur  ce  point. 

Les  catholiques  allemands,  qui  longtemps 
furent  persécutés,  ont  gardé,  dans  leur  ensemble, 
une  religiosité  qui  s'affirme  encore  par  des  pra- 
tiques cultuelles  ;  mais  les  temples  protestants 
sont  complètement  désertés.  Les  sectes  elles- 
mêmes,  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses, 
n'ont  pas  réussi  à  réveiller  l'intérêt  des  masses 
pour  la  vie  de  l'âme.  Cette  indifférence,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  n'est  pas,  dans  l'ensemble 
de  la  population,  devenue  de  l'hostilité.  La  reli- 
gion continue  à  être  mêlée  aux  actes  principaux 
de  la  vie  :  les  baptêmes,  les  confirmations,  les 
mariages,  les  cérémonies  funèbres  sont  encore 
célébrés  suivant  les  rites  traditionnels  et  on  les 
entoure  même  d'un  certain  éclat,  mais  la  plupart 
des  fidèles  bornent  à  leur  participation  à  ces 
actes  très  espacés,  la  manifestation  de  leurs 
croyances  superficielles. 

La  prière,  la  lecture  des  livres  saints,  la  fré- 
quentation des  offices,  sont  inconnues  dans  les 
familles  de  l'Allemagne  contemporaine,  et  si 
l'écho  des  vieilles  rivalités  confessionuelles  n'em- 
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poisonnait  pas,  par  habitude  plus  que  par 
conviction,  les  rapports  entre  chrétiens  de  diffé- 
rents cultes,  on  serait  surpris  de  voir  un  peuple 
en  apparence  si  religieux  vivre  dans  l'ignorance 
complète  de  ses  destinées  surnaturelles. 

En  vain  les  pouvoirs  publics  cherchent-ils  à 
réagir  contre  cette  apathie.  Ils  ne  sauraient  faire 
revivre  une  dévotion  que  le  matérialisme  enva- 
hissant a  fait  disparaître. 

Peut-être  les  polémiques  ardentes  qui  se  sont 
livrées  autour  de  VAposloliciim  ne  sont-ellos 
pas  étrangères  à  cette  irrévérence  générale.  Les 
pasteurs  de  l'Église  officielle  ont  essayé  de  fixer 
le  dogme  et  de  réserver  les  postes  importants  de 
la  hiérarchie  à  ceux  de  leurs  confrères  qui 
acceptaient  de  renseigner.  Les  libéraux  n'ont 
mis  que  plus  d'ardeur  à  saper  les  bases  de  la  foi. 
Les  professeurs  de  théologie  des  Universités 
nient  pour  la  plupart  la  divinité  du  Christ  et 
réduisent  la  foi  à  une  vague  religiosité,  dont  les 
obligations  sont  fort  mal  définies.  L'enseigne- 
jnent  de  Harnack  lui-même  n'a  pas  su  se  pré- 
server de  concessions  très  dangereuses  au  posi- 
tivisme. 

De  là,  dans  les  prêches,  une  sorte  d'abdication 

constante  devant  le  mystère  divin,  une  sorte  de 

rainte  d'aborder  la  mystique,  dont  l'âme  popu- 
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laire  a  fini  par  se  détacher,  l'emploi  de  formules 
vagues,  qui  doivent  donner  un  reste  de  satisfac- 
tion aux  âmes  croyantes,  sans  effaroucher  les 
esprits  frondeurs. 

Qu'une  rehgion  aussi  diluée  n'ait  plus  aucune 
action  sur  la  foule,  qu'elle  n'arrive  plus  même  à 
réveiller  sa  curiosité  et  son  intérêt,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  être  surpris.  Imprécision  de  la  doctrine, 
phraséologie  prudente  jusqu'à  l'hésitation  dans 
l'enseignement,  dispersion  de  l'effort  parmi  des 
ministres  du  culte  qui  ont  cessé  de  s'entendre 
sur  le  minimum  des  articles  de  foi,  autant  de 
raisons  pour  que  l'indifférence  générale  ait 
submergé  les  anciennes  traditions. 

Haeckel,  le  pontife  malhonnête  du  positi- 
visme allemand,  a  bien  essayé 'de  créer  un  culte 
nouveau.  Ses  «  monistcs  »  se  réunissaient  d'abord 
assez  régulièrement  pour  entendre  la  parole  du 
maître  et  de  ses  disciples  ;  mais  bientôt  «  cette 
religion  antireligieuse  »  disparut  à  son  tour  sous 
le  ridicule.  On  se  dit  encore  moniste,  un  peu  par 
bravade,  mais  on  ne  va  plus  aux  offices  de 
l'athéisme. 

Cependant,  comme  je  le  rappelais  plus  haut, 
l'Allemand,  qui  renonce  difficilement  à  tout  ce 
qui  peut  faire  reluire  la  façade  de  l'édifice  natio- 
nal, tient  à  ce  que  les  apparences  soient  sauve- 
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gardées.  Il  construit  encore  des  temples  somp- 
tueux. L'impératrice,  qui  est  personnellement 
très  dévote,  s'emploie  constamment  à  trouver 
des  fonds  abondants  pour  cet  usage.  Les  muni- 
cipalités imitent  un  exemple  qui  vient  de  si 
haut.  Les  maisons  de  Dieu  ne  seront  guère 
visitées  que  par  les  touristes,  mais  elles  dresse- 
ront quand  même  leurs  tours  tutélaires  au- 
dessus  des  villes  et  des  bourgades  pour  dire  à 
l'étranger  que  «  le  peuple  allemand  ne  craint 
que  Dieu  »,  suivant  la  formule  célèbre  de  Bis- 
mark, qui  peut-être  l'avait  empruntée  aux 
Gaulois. 

L'enseignement  religieux  fait  partie  du  pro- 
gramme scolaire,  dans  les  écoles  populaires 
comme  dans  les  gymnases.  Les  soldats,  sous  la 
conduite  des  gradés,  sont  obligés  de  se  rendre 
aux  offices  religieux  le  dimanche.  A  Pâques,  les 
catholiques  doivent  même  présenter  leur  billet 
de  confession  à  leurs  sous-officiers. 

Quant  aux  traitements  des  ministres  du  culte, 
ils  sont  très  élevés.  En  Prusse  et  dans  la  plupart 
des  autres  États,  les  propriétés  ecclésiastiques 
n'ont  pas  été  sécularisées  et  leurs  revenus  sont 
abondants.  Le  déficit  est  couvert  par  l'impôt 
du  culte.  Gelui-ci  est  prélevé  et  remis  aux  asso- 
ciations   cultuelles.    Voici    comment    celles-ci 
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fonctionnent.  Deux  assemblées,  élues  par  les 
fidèles,  le  conseil  paroissial  et  la  cultuelle 
(chambre  et  sénat  de  la  communauté  religieuse) 
décident  de  prélever  un  chiffre  déterminé  de 
pfennigs  additionnels  sur  les  fidèles  de  leur 
confession.  Ce  vote  est  communiqué  au  percep- 
teur après  avoir  été  approuvé  par  le  consistoire 
ou  par  l'évêque,  et  le  fonctionnaire  inscrit 
d'office  l'impôt,  sur  la  feuille  de  contributions. 
Personne  ne  peut  se  soustraire  au  paiement 
de  cet  impôt  à  moins  de  sortir  officiellement  de 
l'Église  sur  les  registres  de  laquelle  il  est  ins- 
crit et  ne  devienne  ce  qu'on  appelle  là-bas  un 
«  dissident  ».  Il  n'est  pas  facile  d'ailleurs  de  se 
dégager  des  liens  officiels  de  la  religion.  Le  futur 
dissident  doit  d'abord  remettre  personnellement 
une  déclaration  écrite  au  juge  de  bailliage,  qui  le 
rend  attentif  aux  inconvénients  de  sa  démarche. 
Un  délai  de  réflexion  de  six  semaines  est  imposé 
ensuite  au  postulant.  Si  celui-ci  persévère  dans 
sa  première  résolution,  on  lui  délivre  le  certificat 
qui  le  dispensera  dorénavant  de  payer  l'impôt 
cultuel  ;  mais  qu'il  fasse  ensuite  appel  une  seule 
fois  à  un  ministre  du  culte  pour  lui-même,  pour 
sa  femme  ou  ses  enfants  mineurs,  et  le  voilà 
de  nouveau  inscrit  d'office  sur  les  registres  de  la 
paroisse,  sans  qu'il  lui  soit  désormais  possible  de 
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renouveler  sa  tentative  d'affranchissement.  Là 
comme  partout  ailleurs,  nous  voyons  appa- 
raître le  caporalisme  prussien,  sans  cesse  dis- 
posé à  user  de  contrainte. 

Ck)mme  je  le  disais  plus  haut,  les  catholiques, 
grâce  surtout  à  la  longue  épreuve  du  Kultur- 
kampf,  ont  su  se  préserver  en  Allemagne  de 
l'indiiîérence  générale  en  matière  religieuse. 
Encore  leur  foi  fut-elle  souvent  soumise  à  de 
dures  épreuves.  L'abbé  Kannengieser  et  Georges 
Goyau  ont  raconté  par  le  menu  les  luttes  vio- 
lentes que  les  évêques  durent  soutenir  contre  les 
Universités,  et,  récemment  encore,  les  rivalités 
des  écoles  de  Berlin  et  de  Cologne  nous  révé- 
laient des  oppositions  doctrinales  dangereuses. 

L'Allemand  contemporain  est  d'ailleurs  avant 
tout  nationaliste.  On  l'a  bien  vu  lorsque,  sous  le 
dernier  pontificat,  les  évêques  d'outre-Rhin  s'at- 
tachèrent, pour  ne  pas  déplaire  au  pouvoir  civil, 
à  éluder  les  prescriptions  de  Pie  X,  réussirent  h 
empêcher  la  lecture  d'une  encyclique,  suppri- 
mèrent le  serment  antimoderniste  pour  tous  les 
professeurs  de  théologie  des  Universités  et  de 
religion  des  collèges.  On  a  encore  pu  s'en  rendre 
compte,  depuis  (|ue  la  guerre  a  éclaté,  puisque 
pas  uu  prélat  allemand  n'eut  le  courage  de  pro- 
tester contre  les  assassinats  de  prêtres  et  les 
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destructions  de  cathédrales,  dont  les  soldats 
du  kaiser  se  rendaient  coupables,  tandis  que 
bon  nombre  de  prédicateurs,  et  parmi  eux  je 
citerai  en  première  place  Mgr  de  Keppler,  ne 
rougirent  pas  de  parler  en  chaire  de  la  «  mission 
providentielle  »  du  peuple  allemand. 

Depuis  que  le  centre,  parti  politique,  a  pris  la 
défense  des  intérêts  religieux,  il  s'est  opéré  un 
déplacement  singulier  dans  la  direction  de 
l'Église  allemande.  Quelques  catholiques  éclai- 
rés, comme  le  député  Roehren,  s'étaient  juste- 
ment inquiétés  de  voir  surgir,  parmi  les  laïques, 
tant  de  nouveaux  «  Pères  de  l'Église  »,  qui  pré- 
tendaient donner  des  conseils  impérieux  aux 
évêques.  Quand  on  constate  que  le  plus  entre- 
prenant et  peut-être  le  plus  écouté  de  ces  con- 
seillers fut  et  est  encore  l'ancien  instituteur 
Erzberger,  grand  brasseur  d'affaires  louches 
devant  l'Éternel,  on  comprend  les  inquiétudes 
de  ceux  qui  voudraient  tenir  la  religion  en  dehors 
des  atteintes  de  la  politique. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  une  curieuse 
tentative,  qu'ont  faite,  au  cours  des  dernières 
années,  les  pangermanistes.  Remontant  aux 
origines  de  la  race,  ces  détraqués  ont  voulu 
faire  revivre  le  culte  de  Wotan  et  d'Odin.  C'est 
le  plus  sérieusement  du  monde  qu'à  certains 
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jours  ils  se  réunissent  sur  les  plus  hauts  sommets 
pour  y  allumer  de  grands  feux  et  y  chanter 
les  louanges  du  «  vieux  Dieu  ».  Les  dévots  de 
Bismarck  ont,  dans  le  même  esprit,  élevé  sur 
les  montagnes  allemandes  des  monuments 
informes,  gros  cubes  de  pierre,  devant  lesquels 
ils  s'acquittent  de  rites  anciens  et  vont,  chaque 
année,  planter  un  chêne  symbolique. 

Quant  à  Guillaume  II,  il  a  trouvé  le  moyen 
de  traiter  le  Bon  Dieu  en  petit  frère.  Il  parle 
en  Son  Nom,  il  se  proclame  Son  pontife,  il  nous 
fait  connaître  Ses  décisions.  Aujourd'hui  il  nous 
entretient  familièrement  de  son  «  ami  »  Luther  ; 
hier  il  assurait  aux  Polonais  que  la  Vierge  lui 
était  apparue  ;  en  Orient,  il  s'est  déclaré  grand 
protecteur  de  l'Islam.  Pour  gagner  les  sympa- 
thies des  pangermanistes,il  n'est  pas  loin  d'ado- 
rer, lui  aussi,  Wotan.  Le  cœur  de  l'homme- 
orchestre  est  devenu  un  Panthéon.  Dans  ses 
croisières  de  la  mer  du  Nord,  l'empereur  se 
souvient  cependant  qu'il  est  le  Summus  episco- 
pus  de  l'Église  officielle  de  Prusse  et  il  fait  le 
prêche,  le  dimanche,  sur  le  pont  de  son  bateau. 
Ses  sermons  ont  même  été  réunis  en  volume. 
Et  dire  qu'il  y  a  des  naïfs  pour  admirer  la  reli- 
giosité do  l'homme  (jui  ne  connaît  que  le  culte 
hypertrophié  du  «  moi  »  ! 
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CONFESSIONS    RELIGIEUSES 

On  est  assez  porté  généralement  à  supposer 
que  l'Allemagne  est  un  pays  presque  entièrement 
protestant.  Rien  de  plus  inexact. 

La  dernière  statistique  donne  sur  la  religion 
des  habitants  les  indications  suivantes  :  protes- 
tants :  39  991  421  ;  catholiques  :  23  821  453  ; 
autres  cultes  chrétiens  :  283  945  ;  israélites  : 
615  021. 

En  Prusse  même,  il  y  a  14  581  000  catholiques 
et  415  000  israélites,  pour  24  830  000  protes- 
tants. 

Les  pays  à  majorité  catholique  sont  :  la 
Bavière  (4  863  000  contre  1942  000)  et  le 
duché  de  Bade  (1  271  000  contre  826  000).  Nous 
ne  comptons  plus  parmi  les  États  allemands 
l'Alsace-Lorraine,  dont  la  population  se  décom- 
pose en  1  428  000  catholiques,  408  000  protes- 
tants et  30  000  israélites. 


CHAPITRE  IX 
LA    VIE    MONDAINE 

PAS    DE   SOCIÉTÉ 

Berlin  n'a  pas  de  vie  mondaine,  par  la  bonne 
raison  que  la  capitale  de  l'empire  ne  possède 
pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  société, 
un  cercle  fermé  où  les  élégances  et  les  oisivetés 
voisinent  régulièrement. 

La  cour  prussienne,  qui  fut  toujours,  avant 
tout,  une  cour  militaire,  ne  connaît  pas  les  soi- 
rées où  des  invités  chamarrés  font  cercle  autour 
des  châtelaines  en  grande  toilette.  Les  Defilier- 
couren,  que  l'empereur  offre  deux  ou  trois  fois 
par  an,  sont  mortellement  ennuyeuses. 

Pas  de  bulîet,  pas  de  dîner  servi  à  de  petites 
tables.  Quand  l'empereur  et  l'impératrice  ont 
terminé  leur  promenade,  on  se  retire  discrète- 
ment, en  jetant  quelques  regards  d'envie  à  ceux 
que  Sa  Majesté  a  daigné  honorer  de  quelques 
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paroles  rapides.  C'est  boufTon,  et,  en  même 
temps,...  économique.  La  vieille  tradition  de  la 
dynastie  prussienne  réprouve  les  bals  et  les  repas 
somptueux.  A  la  cour  de  Berlin,  on  ne  se  dispute 
pas,  comme  à  celle  de  Vienne,  les  tabourets, 
pour  la  bonne  raison  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  la 
maison  et  que  tous  les  invités  sont  obligés  de 
rester  debout. 

Rarement,  les  députés  paraissent  à  ces  soirées 
qui  suent  l'ennui.  Ce  sont  les  hobereaux  de 
l'Elbe  et  les  hauts  fonctionnaires  qui,  pendant 
de  mortelles  heures,  patientent  pour  obtenir  un 
sourire  fugitif  du  maître.  Comme  la  noblesse  de 
Prusse  est  surtout  terrienne,  et  que,  pour  des 
raisons  d'économie,  elle  passe  toute  l'année  dans 
ses  propriétés  du  Nord  et  de  l'Est,  l'empereur 
ne  peut  la  mobiliser  que  rarement.  Il  est  vrai 
que  les  braves  gentilshommes  campagnards  se 
réjouissent,  douze  mois  durant,  à  la  pensée  de 
pouvoir  passer  quelques  jours  dans  la  capitale. 
Alors  que,  chez  eux,  ils  mènent  une  vie  plus  que 
modeste,  ils  profitent  de  leur  court  séjour  dans 
la  capitale  pour  se  donner  toutes  les  illusions 
du  luxe.  On  les  rencontre  partout,  dans  les  bons 
restaurants,  plastronnant,  parlant  haut,  traitant 
les  garçons  avec  toute  la  hauteur  de  leur  orgueil, 
d'ordinaire  rentré,  sablant  le  Champagne  à  tous 
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les  repas,  remplissant  ensuite  les  rues  et  les 
théâtres  de  leur  bruyante  gaieté.  Les  Berlinois 
ne  s'ennuient  pas,  aux  environs  du  1^  et  du 
27  janvier,  comme  aussi  au  moment  où  le  Con- 
grès des  agrariens  rappelle  à  Berlin  les  hobe- 
reaux, qui,  dans  cette  dernière  circonstance, 
laissent  à  la  maison  leurs  vertueuses  épouses  et 
n'en  sont  que  plus  dépourvus...  de  civilité  pué- 
rile et  honnête,  pour  ne  pas  dire  autre  chose. 

Si  les  réceptions  du  palais  manquent  d'agré- 
ment, les  badauds  y  trouvent  une  aimable  dis- 
traction. Comme  les  invités  de  l'empereur  n'ont 
pas  d'équipages,  ils  sont  bien  obligés  de  louer 
toutes  les  vieilles  guimbardes  de  Berlin.  Le  spec- 
tacle, sous  les  Linden,  est  tout  à  fait  désopilant, 
quand  les  dignitaires  de  la  cour,  en  rutilants 
uniformes,  passent  entre  deux  rangs  de  curieux, 
installés  piteusement  sur  les  coussins  crevés 
d'un  fiacre  minable.  La  foule,  gouailleuse,  les 
accable  de  quoUbets.  Il  est  vrai  que,  depuis 
quelques  années,  les  taxis-autos  ont  fait  en 
partie  disparaître  le  contraste  qui  existait  entre 
le  véhicule  branlant  et  la  morgue  de  ceux  qu'il 
portait  ;  mais  il  reste  bien  encore  assez  de  voi- 
tures antédiluviennes  pour  que  les  curieux  ne 
perdent  pas  tout  à  fait  leur  temps  en  s'instal- 
lant,  en  ces  jours  de  grande  liesse,  près  du  pont 
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de  la  Sprée  qui  sépare  les  Linden  de  la  place  du 
palaiB  impérial. 

A  ce  propos,  une  parenthèse.  Sur  ce  pont, 
se  trouve  une  statue  de  la  Victoire  qui  tient  un 
guerrier  renversé  sur  son  bras  gauche,  tandis 
que,  de  la  droite,  elle  dresse  vers  le  ciel  une 
palme  qui  ressemble  à  la  verge  du  Père  Fouet- 
tard.  L'attitude  des  deux  personnages  est  telle- 
ment grotesque  que  les  gamins  de  la  capitale, 
quand  ils  passent  devant  le  groupe  de  pierre, 
répètent  la  plaisanterie  classique  : 

—  C'est  curieux  ;  mais,  quand  ma  mère  me 
donne  une  volée  de  bois  vert,  elle  me  tourne  de 
l'autre  côté. 

A  Berlin,  l'empereur  retient  rarement 
quelques  hôtes  à  sa  table.  Celle-ci  est  toujours 
frugalement  servie.  On  fait  bien,  d'ailleurs,  de 
déjeuner  ou  de  dîner  dans  un  restaurant,  avant 
d'accepter  une  invitation  du  souverain.  Guil- 
laume II  mange  très  vite.  Il  est,  cela  va  sans 
dire,  servi  le  premier.  Or,  dès  que  l'empereur  a 
vidé  son  assiette,  on  enlève  les  leurs  à  tous  les 
convives,  que  ceux-ci  aient  eu,  ou  non,  le  temps 
de  goûter  aux  mets  qui  leur  ont  été  présentés. 
Heureusement  que  Guillaume  II,  dont  le  désir 
d'étonner  ses  invités  par  l'universalité  de  ses 
connaissances  et  par  l'impétuosité  de  son  esprit, 
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embarque  souvent  dans  une  longue  disserta- 
I  ion.  Mais,  là  encore,  le  supplice  de  Tantale  est 
imposé  à  ses  hôtes  ;  car  aucun  de  ces  derniers 
ne  pourrait  se  permettre  de  porter  des  aliments 
à  sa  bouche  pendant  que  le  souverain  parle. 
Quand  l'empereur  est  verbeux,  on  mange  froid, 
à  sa  table. 

Après  le  repas,  il  y  a  «  cercle  ».  Guillaume  II 
va  de  l'un  à  l'autre,  pontifiant  parfois,  parfois 
aussi  s'abandonnant  à  une  familiarité  que  ses 
courtisans  redoutent  par-dessus  tout.  En  effet, 
étant  donnée  son  humeur  fantasque,  il  est  diffi- 
cile de  répondre  à  ses  grosses  plaisanteries  sans 
risquer  de  le  froisser  et  de  provoquer  un  éclat. 
L'épreuve  n'est  heureusement  jamais  longue  ; 
car  le  souverain  prussien  se  lasse  très  vite  d'un 
plaisir  et  il  en  recherche  toujours  un  nouveau. 
L'homme  aux  quatre  cents  uniformes  ne  saurait 
garder  la  même  tenue  plus  d'une  heure.  Son 
règne  aura  été  celui  du  mouvement  perpétuel. 

Quand  on  est  reçu  en  audience  particulière 
chez  l'empereur,  le  protocole  exige  le  port  de 
l'uniforme  militaire,  pour  ceux  qui,  étant  offt- 
iers  de  réserve,  y  ont  droit.  Quant  aux  civils, 
ils  endossent  l'habit  avec  culotte,  bas  de  soie 
noire  et  souliers  à  boucles.  Comme  ce  costume  ne 
se  trouve  pas  dans  la  garde-robe  habituelle  de8 
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bons  bourgeois,  et  qu'il  est  toujours  pénible  de 
faire  une  grosse  dépense  pour  une  seule  fraction 
de  journée,  des  commerçants  ingénieux  ont 
imaginé  de  louer  ces  accessoires  de  toilette 
exceptionnels  à  des  prix  relativement  avanta- 
geux. Pour  la  somme  de  20  marks,  on  peut  donc 
se  procurer,  provisoirement,  les  culottes,  les  bas 
et  les  escarpins  que  cent  autres  ont  déjà  portés. 


AU    BOIS 

Guillaume  II  avait  rêvé  de  doter  Berlin  d'un 
Bois  de  Boulogne.  Il  y  a  six  ou  sept  ans,  les  jour- 
naux de  la  capitale  annoncèrent  que  Sa  Majesté 
désirait  qu'à  certains  jours  de  la  semaine,  entre 
quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  les  pro- 
priétaires d'équipages  fissent  une  promenade 
dans  les  allées  du  Thiergarten.  Gomme  la  disci- 
pline ne  perd  jamais  ses  droits,  en  Prusse,  avis 
était  donné  que  les  voitures,  arrivant  des  Lin- 
den,  devraient  passer  par  l'allée  des  ancêtres 
et  remonter  jusqu'au  rond-point  du  Stem. 
Les  Berlinois  obéirent  en  masse  à  l'ordre  du 
souverain.  Ce  fut,  trois  jours  de  suite,  un  défilé 
invraisemblable  de  voitures  de  louage,  où  de 
petites  bourgeoises  endimanchées  étalaient  leur 
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luxe  de  pacotille.  Sur  les  trottoirs,  une  foule 
joyeuse  donnait,  à  ce  spectacle  désopilant,  tous 
les  signes  d'une  joie  délirante.  Jamais  Gavroche 
ne  fut  à  pareille  fête.  L'empereur  comprit  qu'on 
n'improvisait  pas  ce  qui  est  l'aboutissant  d'une 
longue  tradition,  et  la  promenade  au  bois  alla 
rejoindre  ses  autres  projets  d'élégance  sur  com- 
mande. 

CHEZ  LE  CHANCELIER 

Le  chancelier  est  le  mieux  logé  des  collabora- 
teurs de  Guillaume  IL  Son  palais  n'a  pas  le 
luxe  princier  du  ministère  français  des  Affaires 
étrangères  ;  mais,  si  le  mobilier  manque  d'élé- 
gance, l'espace  ne  fait  pas  défaut.  Les  salons 
sont  nombreux  et  très  vastes.  De  plus,  un  grand 
jardin,  d'ailleurs  très  mal  entretenu,  permet  de 
donner  des  garden-parties. 

Je  me  souviens  d'avoir  assisté,  lors  des  fian- 
çailles du  kronprinz,  à  une  soirée  intéressante 
chez  le  prince  de  Bùlow.  Tous  les  députés 
avaient  reçu  la  même  invitation  :  «  La  princesse 
de  Bùlow  reçoit  à  neuf  heures  du  soir.  »  Un  jour- 
naliste parisien,  de  passage  à  Berlin,  m'avait 
instamment  prié  de  l'accompagner  chez  le  chan- 
celier, où  il  pourrait  trouver,  avec  le  corps  diplo- 
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matique,  les  membres  du  conseil  fédéral,  les 
littérateurs  et  les  artistes  en  renom,  sans  comp- 
ter les  dames  de  ces  messieurs,  toute  la  fleur  des 
pois  de  la  société  allemande. 

L'exactitude  n'étant  pas  seulement  la  poli- 
tesse des  rois,  mais  encore  celle  des  simples 
mortels,  nous  entrâmes,  à  neuf  heures  tapant, 
dans  le  palais  de  la  Wilhelmstrasse.  Nous  fûmes 
quelque  peu  surpris  de  ne  voir  aucun  chapeau 
ni  aucun  pardessus  dans  le  vestiaire.  Prenant, 
cependant,  notre  courage  à  deux  mains,  nous 
montâmes  au  premier  étage.  Là,  dans  une 
longue  galerie,  une  trentaine  de  domestiques 
en  livrées  gris-perle  et  en  perruques  s'incli- 
nèrent profondément  sur  notre  passage.  Nous 
avions  déjà  traversé  deux  salons  complètement 
vides,  quand  un  officier  d'ordonnance  se  préci- 
pita sur  nous  pour  nous  demander  nos  noms  et 
qualités,  et  nous  introduisit  dans  une  pièce  plus 
petite  où  la  princesse  de  Bûlow  se  trouvait  en 
société  d'une  seule  dame  de  compagnie.  On  nous 
présenta,  et  la  conversation  s'engagea  immédia- 
tement en  français,  que  la  princesse  parle  avec 
une  grande  aisance.  Ce  tête-à-tête  devait  se 
prolonger  près  d'un  quart  d'heure.  C'est  ainsi 
que  j'appris  qu'à  Berlin  il  est  de  bon  ton, 
quand  on  est  invité,  d'arriver  en  retard. 
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Vers  dix  heures,  les  salons  étaient  pleins  à  y 
étouffer.  Nous  étions  littéralement  bloqués  au 
milieu  d'une  foule  grouillante  où  les  uniformes 
et  les  toilettes  de  soirée  ne  faisaient  que  mieux 
ressortir  la  pauvreté  des  quelques  habits  noirs 
noyés  dans  les  chamarrures,  les  soies  cha- 
toyantes et  les  bijoux.  Pas  un  siège  pour  se 
reposer  ;  impossible,  également,  d'approcher 
du  buffet,  qui  était  assiégé.  Pour  nous  distraire, 
mon  compagnon  et  moi,  nous  contemplions  les 
costumes  et  observions  les  attitudes  de  ce  public 
aussi  servile  que  dépourvu  de  goût  et  de  bonnes 
manières. 

Le  décolleté  de  cour  est  ignoble,  à  Berlin. 
Or,  les  douairières  les  plus  vénérables  se  sou- 
mettent elles-mêmes  à  l'usage.  Cette  exposition 
de  chairs...  faisandées  produit  sur  l'étranger  un 
effet  désastreux.  Qui  donc  nous  disait  que 
l'Allemagne  était  prude? 

Mais  nous  nous  amusions  surtout  du  jeu  des 
physionomies.  Depuis  l'arrivée  du  kronprinz  et 
de  sa  fiancée,  tous  les  regards  étaient  dirigés 
vers  le  couple  princier.  On  y  lisait  l'adoration. 
Les  invités  avaient  formé  deux  grands  cercles 
au  milieu  desquels  les  héros  du  jour  se  tenaient, 
droits  et  rigides,  sous  le  feu  convergent  de  mille 
prunelles  allumées.  Le  kronprinz,  après  avoir 
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fait,  de  l'œil,  le  tour  de  tous  ses  courtisans,  don- 
nait un  nom.  Immédiatement,  son  officier 
d'ordonnance  se  précipitait  sur  celui  ou  sur  colle 
que  l'héritier  du  trône  voulait  honorer  d'un 
bout  de  conversation,  et,  se  cassant  en  deux, 
l'invité  que  Frédéric-Guillaume  avait  ainsi 
distingué  s'approchait  du  maître.  Trois  phrasos, 
un  salut  sec  de  la  main  du  kronprinz,  et  l'heu- 
reux mortel  se  retirait  en  multipliant  les  révé- 
rences, tandis  que  des  regards  d'envie  l'accom- 
pagnaient, jusqu'au  moment  où  il  disparaissait 
dans  la  foule.  C'était  lamentablement  ridicule. 

Pendant  ce  temps,  le  chancelier,  aimable  et 
bon  enfant,  essayait  de  se  frayer  un  passage  dans 
les  rangs  pressés  de  ses  invités.  Il  trouvait  un 
mot  gentil  pour  chacun.  A  mon  compagnon, 
qu'il  savait  être  Français,  il  montra  la  plume 
dont  Bismarck  s'était  servi  pour  parafer  le  traité 
de  Francfort.  On  ne  pouvait  pas  pousser  la  déli- 
catesse plus  loin. 

Il  est  vrai  que  les  Allemands  les  plus  polis  ont 
une  telle  hantise  de  leurs  succès  de  1870,  que, 
dans  leurs  relations  avec  des  Français,  ils  ne 
manquent  jamais  de  glisser  le  mot  de  Sedan. 
Pourquoi?  Eh  !  tout  simplement  parce  que,  se 
rendant  compte  de  leur  infériorité  notoire  au 
point  de  vue  des  bonnes  manières,  ils  éprouvent 
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le  besoin  de  rappeler  à  leurs  hôtes  qu'ils  pos- 
sèdent au  moins  la  supériorité  de  la  force  bru- 
tale. 

LES    PETITES    COURS 

Si  la  cour  de  Prusse  est  dépourvue  de  tout 
éclat,  celles  des  petites  capitales  n'en  ont  que 
davantage.  Plus  l'État  est  minuscule  et  plus 
son  souverain  s'applique  à  mettre  une  barrière 
de  faste  et  d'apparat  entre  son  auguste  per- 
sonne et  le  commun  des  mortels.  Los  cours  du 
Sud  sont  particulièrement  somptueuses. Gomme 
h  Vienne,  il  faut  posséder  un  nombre  respectable 
de  quartiers  de  noblesse  pour  pouvoir  assister 
nux  réceptions  de  la  cour,  et  le  protocole  est 
d'une  rigueur  prodigieuse.  Même  en  Alsace-Lor- 
raine, où,  pourtant,  le  statthalter  n'était  qu'un 
fonctionnaire  impérial,  exerçant  quelques  pou- 
voirs souverains  par  délégation,  les  soirées  par- 
lementaires avaient  une  magnificence  amusante. 

Aux  dîners  que  donnait  le  représentant  de 
l'empereur,  députés  et  fonctionnaires  alter- 
naient à  table.  Or,  il  était  d'usage  que,  portant 
le  verre  à  la  bouche,  le  statthalter  ou  sa  femme 
désignât  un  de  leurs  hôtes  du  regard.  Si  l'invité, 
distrait,  ne  remarquait  pas  le  signe  protocolaire, 
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un  domestique  se  précipitait  sur  lui  et  lui  tou- 
chait l'épaule  pour  le  rendre  attentif  au  grand 
honneur  qui  lui  advenait.  Les  Alsaciens-Lor- 
rains, distingués  de  la  sorte,  se  bornaient  à 
s'incliner  et  à  vider  leur  verre.  Quant  aux  fonc- 
tionnaires, même  du  rang  le  plus  élevé,  ils  bon- 
dissaient de  dessus  leurs  sièges,  s'inclinaient 
très  bas,  avalaient  leur  coupe  de  Champagne, 
puis,  de  l'index  de  la  main  restée  libre,  ils  mon- 
traient le  fond  de  leur  verre  pour  marquer  qu'il 
n'y  restait  plus  une  goutte  de  liquide.  Là-dessus, 
nouvelle  courbette  profonde  et  le  bonhomme 
reprenait  place  sur  son  siège.  C'était  d'un 
comique  achevé.  Que  voulez-vous  ?  L'Allemand 
ne  saura  jamais  être  poli  sans  servilisme. 

Les  immigrés  ne  comprenaient  rien  aux 
mœurs  démocratiques  des  Alsaciens-Lorrains, 
auxquels  on  «  ne  le  fait  pas  à  la  pose  ».  Us  pre- 
naient cette  simplicité  pour  un  manque  de  res- 
pect et  de  civilité.  Dans  l'Allemagne,  pays 
essentiellement  hiérarchisé,  où  chaque  classe  de 
la  société  et  chaque  degré  de  l'administration 
sont  séparés  des  autres  par  des  cloisons  étanches, 
la  déférence  se  pèse  au  compte-gouttes,  et  jamais 
on  n'admettra  qu'un  inférieur  ne  mesure  pas  les 
marques  extérieures  de  son  humilité  à  la  dis- 
tance qui  le  sépare  de  son  interlocuteur. 
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LES   FINANCIERS 

En  dehors  de  la  cour,  Berlin  ne  connaît  que 
les  soirées  offertes  par  quelques  financiers. 
Dans  le  monde  des  affaires,  où,  durant  les  der- 
nières années,  l'or  affluait,  les  banquiers  avaient 
pris  l'habitude  de  rivaliser  entre  eux  de  luxe 
tapageur  dans  leurs  réceptions.  Encore  le  cercle 
des  invités  était-il  très  limité,  les  «  barons  de 
l'argent  »  étant  tenus  à  distance  par  la  vieille 
noblesse,  quand,  d'aventure,  celle-ci  n'éprou- 
vait pas  le  besoin  de  redorer  son  blason,  même 
au  prix  d'un  mariage  avec  la  fille  d'un  brasseur 
d'affaires  israélite.  A  ces  réceptions  pompeuses, 
où  s'étale  tout  le  luxe  criard  des  parvenus,  on 
parle  surtout  d'opérations  de  bourse.  Les  arts 
ne  sont  effleurés,  dans  la  conversation,  que  pour 
leur  valeur  marchande.  Quant  à  la  littérature, 
comment  en  parlerait-on,  puisque  l'Allemagne 
contemporaine  n'en  a  pas?  Ce  qui  surprend 
toujours  l'étranger,  quand,  d'aventure,  le  sno- 
bisme de  l'hôte  l'introduit  dans  cet  étrange 
milieUf  c'est  l'incroyable  vulgarité  des  propos 
que  tiennent  les  hommos  et  les  attitudes  pré- 
tentieuses des  femmes,  surtout  préoccupées  de 
faire  scintiller  leurs  diamants.  Inutile  d'ajouter 
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que,  quand  l'amphitryon  a  réussi  à  se  «  payer  » 
un  lieutenant,  toute  la  société  quémande  hum- 
blement une  amabilité  du  demi-dieu  qui  déam- 
bule en  maître  dans  les  salons  où,  comme  le 
doge  de  Venise  à  Versailles,  il  est  tout  surpris  de 
se  voir.  Ah  !  l'uniforme,  quelle  attraction  il 
exerce  en  Prusse,  même  sur  les  hommes  les  plus 
graves,  même  sur  les  femmes  d'ordinaire  les  plus 
réservées  ! 


AU    RESTAURANT 

Parce  que  l'Allemagne  n'a  pas  de  maisons  où 
on  cause,  c'est  au  restaurant  qu'on  se  donne 
rendez-vous.  Je  ne  dis  pas  qu'on  s'y  invite. 
Et  voici  pourquoi.  Un  Allemand  vous  dit 
aimablement  : 

—  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  venir  déjeu- 
ner avec  moi  à  l'hôtel  Adlon. 

Vous  acceptez.  Votre  compagnon  vous  inter- 
roge sur  vos  goûts,  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
siens,  et  passe  la  commande  au  garçon.  Vient 
l'heure  de  la  douloureuse.  Le  kellner  apporte 
deux  additions.  Il  vous  présente  la  vôtre.  N'ayez 
aucun  geste  de  surprise.  Ni  votre  commensal, 
ni  le  garçon  ne  le  comprendraient.  Chacun  paye 
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sa  note,  c'est  de  tradition,  et  vous  auriez  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  vous  y  conformer. 

Je  me  souviens  toujours  avec  plaisir  de 
l'efTarement  du  larbin  qui  nous  servait,  quand 
nous  allions  déjeuner  ensemble,  mes  collègues 
alsaciens-lorrains  et  moi,  et  que  l'un  d'entre 
nous  demandait  qu'on  lui  présentât  le  compte 
global  des  consommations  : 

—  Ces  messieurs  sgnt  de  la  même  famille? 
demandait  le  bonhomme,  absolument  médusé. 
Je  ne  m'en  serais  jamais  douté,  car  ils  ne  se 
ressemblent  pas. 

Ici  encore,  on  me  permettra  de  sortir  un  ins- 
tant de  mon  sujet.  Les  Berlinois,  dont  le  tempé- 
rament est,  en  somme,  très  grossier,  veulent 
absolument  avoir  de  bonnes  manières.  Comme 
de  raison,  quand  ils  s'essayent  à  être  polis,  ils 
dépassent  la  mesure.  Jadis,  on  appelait  le  garçon 
kellner  (caviste).  Comme,  cependant,  l'usage 
veut  que,  dans  les  grands  restaurants,  un  seul 
garçon  encaisse  le  prix  des  consommations,  on 
avait  donné  à  ce  personnage  auguste  le  titre 
d'oberkeliner  (caviste  supérieur).  Bientôt,  pour 
ne  pas  offenser  les  autres  servants,  on  les  promut 
tous  à  la  dignité  d'oberkellner.  Puis,  le  kellner 
disparut,  et  il  ne  resta  plus  que  le  ober  (supé- 
rieur) tout  court.  Enfin,  depuis  quelques  années, 
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l'usage  a'était  introduit  de  dire  cérémonieuse- 
ment :  Herr  ober  (Monsieur  le  supérieur). 

Hélas  !  les  garçons  se  passeraient  bien  de  ce 
titre  pompeux,  si  le  pourboire  était  plus  abon- 
dant ;  mais,  sur  ce  point,  le  consommateur 
allemand  ne  transige  pas.  Il  majore  bien  son 
addition  de  quelques  pfennigs  ;  il  le  fait,  cepen- 
dant, avec  une  parcimonie  dépourvue  de  toute 
grandeur. 

Peu  d'intérieurs  allemands  sont  disposés  pour 
des  réceptions,  du  moins  dans  les  villes.  Cela 
tient  au  fait  que  la  vie  de  famille  est  réduite 
à  un  minimum  qui  déconcerte  l'étranger.  Tout 
Allemand  qui  se  respecte  appartient  à  une 
dizaine  de  sociétés,  quand  ce  n'est  pas  davan- 
tage. Or,  ces  sociétés  tiennent  leurs  réunions 
périodiques  dans  les  brasseries.  Il  y  a  donc  tou- 
jours, pour  le  chef  de  famille,  comme  pour  ses 
fils  adultes,  un  prétexte  tout  trouvé  pour  passer 
la  soirée  hors  de  la  maison  en  d'interminables 
beuveries. 

En  règle  générale,  le  Berlinois,  le  Munichois, 
le  Hambourgeois  de  la  classe  aisée  emmène  sa 
femme  au  restaurant  bon  marché,  ou  à  la  bras- 
serie, pour  y  dîner.  Quand  les  enfants  sont  trop 
petits  pour  accompagner  leurs  parents,  la  mère 
rentre  de  meilleure  heure,  afin  que  la  bonne,  qui 
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a  régulièrement  la  permission  de  minuit,  puisse, 
à  son  tour,  rejoindre  son  ami.  On  ne  trouve 
pas,   en   effet,   dans   les   villes   allemandes,   de 
domestique  qui  ne  pose  comme  condition  d'en- 
gagement qu'elle  pourra  disposer  librement  de 
sa  soirée  et  qu'on  lui  remette  la  clé  de  la  maison. 
La  «  vertu  allemande  »  s'accommode  parfaite- 
ment de  ces  compromissions.   Dans  un  grand 
nombre  de  familles,  dans  celles,  surtout,  qui 
ont  pris  l'habitude  de  dîner  régulièrement  au 
restaurant,  on  donne  30  pfennigs  de  supplément 
par  jour  à  la  cuisinière,  afin  qu'elle  puisse  s'ali- 
menter à  sa  guise  quand  ses  patrons  s'en  vont. 
Il  suffit  de  parcourir  une  collection  de  jour- 
naux satiriques  d'outre-Rhin,  pour  y  trouver 
d'innombrables  plaisanteries  sur  un  autre  trait 
caractéristique  des  mœurs  allemandes.  Dans  la 
cuisine,  dissimulé  sous  la  table  ou  dans  un  placard, 
le  a  soldat  »  de  la  bonne  est  en  train  de  dévorer 
les  provisions  du  ménage.  La  patronne  survient 
brusquement  ;    mais   les   reproches   qu'elle   fait 
aux  deux  coupables  sont  toujours  frappés  au 
coin  de  l'indulgence,  car,  même  chez  une  bonne, 
le  coeur  a  des  raisons  que  la  raison  ignore,  dans  le 
pays   classique   de   l'honnêteté   et   des   bonnes 
mœurs.  D'autres  caricatures  nous  montrent  le 
troupier  berçant  les  enfants  de  la  maison  pen- 
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dant  que  sa  «  fiancée  »  est  en  train  de  surveiller 
le  rôti.  A  y  regarder  de  bien  près,  la  maîtresse 
n'a  pas  à  se  plaindre  des  familiarités  du  défen- 
seur de  la  patrie,  puisque,  moyennant  une  rede- 
vance alimentaire  discrète,  elle  peut  s'assurer 
les  services  d'un  domestique  de  plus.  Le  «  pays  » 
de  la  cuisinière  est,  en  effet,  toujours  prêt  à  se 
rendre  utile  de  cent  manières.  Il  monte  le  bois, 
il  allume  le  feu,  astique  le  parquet.  Il  suffit,  pour 
que  les  apparences  soient  sauvegardées,  qu'il 
s'acquitte  de  ces  missions  bénévoles  sans  trop 
se  montrer. 

Ce  trait  de  mœurs  donne  lieu  à  tant  de  plai- 
santeries qu'il  faut  bien  admettre  qu'il  est  devenu 
presque  général.  Je  ne  l'ai,  d'ailleurs,  relevé  en 
passant  que  pour  bien  établir  qu'en  Allemagne 
la  famille  est  complètement  désorganisée. 


A    L  HOTEL 

A  Berlin,  les  hôtels  sont  presque  tous  mo- 
dernes. Le  stuc,  les  ors,  les  lourdes  sculptures  de 
bois  y  abondent.  L'Allemand,  arrivé  sur  le  tard 
à  la  civilisation,  aime  passionnément  les  appa- 
rences du  confort.  Rien  de  plus  drôle  que  de  lire 
les  relations  de  voyage  des   parvenus  germa- 
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niques  en  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ces 
demi-barbares  n'ont  rien  vu  des  beautés  artis- 
tiques qui  font  la  richesse  et  le  charme  incom- 
parable des  pays  latins.  Le  délabrement  des 
ruines  les  choque  ;  à  voir  des  pierres  patinées, 
mais  aussi  mordues  par  le  temps,  ils  ne  rêvent 
que  de  grattages  et  de  restaurations.  Quant  aux 
vieilles  auberges,  elles  les  exaspèrent  et  les 
dégoûtent,  parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  de 
lavabos  somptueux  en  porcelaine  décorée,  et 
des  W.-C.  de  marbre,  garnis  de  glaces  monu- 
mentales. 

Le  neuf,  le  neuf  moderne  et  rutilant,  voilà 
l'idéal  de  ces  rustres  irrémédiablement  inesthé- 
tiques. 

On  leur  en  a  donné,  et  abondamment,  dans 
les  hôtels  de  leur  pays.  Central,  Westminster, 
Adlon,  —  pour  ne  parler  que  de  ces  hôtels  du 
quartier  riche  de  Berlin,  —  sont  des  merveilles 
de  luxe  criard  et  de  mauvais  goût.  Un  personnel 
nombreux  et  bien  stylé  rivalise  de  servilisme 
auprès  des  hôtes  de  passage.  Au  bureau,  plu- 
sieurs employés  en  habit  sont  prêts  à  fournir 
lous  les  renseignements  désirables.  On  prend  des 
billets  de  représentations  théâtrales  et  de  con- 
certs à  la  caisse  de  l'établissement.  Des  «  pages  » 
(chasseurs)  en  livrée  sont  prêts  à  faire  les  com- 
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missions.  Une  propreté  méticuleuse  règne  dans 
les  chambres,  où  trois  boutons  électriques  per- 
mettent d'appeler  le  garçon  d'étage,  la  fille  de 
chambre,  le  cireur.  Dans  les  énormes  salles  à 
manger,  où  un  orchestre  de  choix  se  fait  entendre, 
à  l'heure  des  repas  et  bien  avant  dans  la  nuit,  on 
ne  sert  que  de  la  cuisine  française,  car,  sur  les 
questions  de  bouche,  les  Allemands  reconnais- 
sent l'incontestable  supériorité  des  «  Welches  ». 

Il  est  vrai  que  tous  ces  agréments  ont  leur 
contre-partie.  Les  prix  des  grands  hôtels  berlinois 
défient  la  concurrence.  Et  puis,  quand,  après  un 
court  séjour  à  l'hôtel,  l'heure  du  départ  a  sonné, 
c'est  l'interminable  défilé  de  tous  les  domes- 
tiques qui  vous  ont  servi  et  qui  attendent  leur 
pourboire,  ce  pourboire  dont  ils  vivent  ;  car  les 
hôteliers  ne  payent  pas  leur  personnel  et  pré- 
lèvent même  sur  lui  une  taxe  assez  élevée  pour 
l'alimentation,  qui  est  médiocre,  et  pour  l'usure 
des  livrées,  qui  est  rapide. 

Les  journaux  allemands  ont  mené,  pendant 
plusieurs  années,  une  violente  campagne  contre 
le  pourboire,  sans  réussir  à  faire  disparaître  cet 
usage  abusif  et  ruineux.  Quelques  hôteliers 
avaient  imaginé,  pour  en  finir  avec  un  débat 
irritant,  de  majorer  l'addition  de  leurs  clients 
de  10  p.  100  et  de  répartir  ensuite  eux-mêmes 
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les  «  bonnes  mains  »  entre  les  garçons  et  les 
domestiques  de  l'établissement.  Hélas  !  là  en- 
core, la  vieille  tradition  prévalut  ;  car  le  per- 
sonnel, n'ayant  plus  à  spéculer  sur  la  satisfac- 
tion des  hôtes  de  passage,  ne  tarda  pas  à  faire 
preuve  d'une  impardonnable  négligence.  Il 
fallut  donc  bien  en  revenir  partout  au  pourboire 
individuel,  qui  est  la  plaie  des  caravansérails  de 
l'Allemagne  moderne. 

Le  plus  aimable,  mais  aussi  le  plus  exigeant 
des  serviteurs,  est  le  portier  d'hôtel,  gros  per- 
sonnage qui  a  pour  le  client  le  plus  de  complai- 
sances, mais  qui,  mieux  que  tout  autre,  sait  faire 
payer  largement  les  services  variés  qu'il  est 
toujours  prêt  à  rendre  en  toute  discrétion.  Un 
portier  fait  rapidement  fortune.  Il  n'est  pas 
rare  qu'après  avoir  parcouru  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  hôtelière,  il  ne  devienne,  à  uu 
âge  relativement  peu  avancé,  administrateur 
ou  même  propriétaire  d'une  maison  importante. 

Qu'on  me  permette,  ici,  de  faire  une  digres- 
sion. L'Allemagne  (la  preuve  en  est  faite,  main- 
tenant) avait  su  merveilleusement  organiser 
l'espionnage  à  l'étranger.  Or,  parmi  les  fournis- 
seurs de  renseignements  les  plus  précieux,  se 
trouvaient,  au  premier  rang,  les  institutrices  et 
les  garçons  d'hôtels.  Inutile  de  faire  remarquer 
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que,  par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  ces 
indicateurs,  qui  pouvaient,  à  tout  moment,  sur- 
veiller étroitement  les  personnes  qu'ils  servaient, 
et,  au  besoin,  opérer  des  fouilles  fructueuses 
dans  leurs  papiers,  étaient  à  même  d'établir 
les  dossiers  les  plus  minutieux. 

On  s'en  doutait  bien  un  peu,  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie  ;  et,  pourtant,  le  domes- 
tique allemand  était  si  aimable,  si  prévenant, 
si  soigneux,  qu'on  se  le  disputait.  Tels  hôtels 
de  Paris  et  de  la  Riviera  avaient  un  personnel 
presque  exclusivement  germanique.  D'ailleurs, 
là  comme  partout,  l'Allemand  procédait  avec 
méthode.  Dès  qu'il  était  entré  en  place,  il  n'avait 
pas  de  repos  qu'il  ne  fût  arrivé  à  faire  embaucher 
quelques  camarades  du  pays.  Puis,  quand  le 
nornbre  des  intrus  était  suffisant  pour  tenter 
l'aventure,  commençait  contre  la  domesticité 
française  une  campagne  aussi  sournoise  qu'a- 
charnée, pour  obliger  le  patron  à  la  congédier. 
Maîtres  de  la  place,  les  Allemands  savaient, 
dés  Ibrs,  imposer  leurs  conditions,  et  ils  n'avaient 
ni  cesse  ni  trêve  que  la  direction,  à  son  tour, 
eût  passé  entre  les  mains  d'un  de  leurs  compa- 
triotes. Que  d'hôtehers  français  ont  dû  ainsi 
capituler  devant  l'envahissement  progressif  de 
leurs  établissements  ! 
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Le  garçon  d'hôtel  ou  de  café  allemand  a,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  une  formation  profes- 
sionnelle remarquable.  Dans  son  éducation,  rien 
n'est  abandonné  au  hasard.  A  quatorze  ans,  à  la 
sortie  de  l'école,  il  s'engage  dans  un  hôtel  comme 
«  page  ».  La  vie  est  dure  :  près  de  seize  heures 
de  service,  des  repas  peu  soignés  et  engloutis 
en  hâte,  un  repos  trop  court  et  constamment 
interrompu  par  l'arrivée  bruyante  des  équipes 
successivement  libérées  dans  le  dortoir  commun, 
sous  les  combles  de  la  maison  ;  toute  la  journée, 
des  courses  pour  des  clients  exigeants  et  peu 
généreux.  A  quinze  ans,  le  page  monte  en  grade. 
Il  apporte  les  plats  ou  les  bouteilles  de  l'office 
au  restaurant,  où  il  les  remet  aux  sommeliers.  Il 
a  quitté  la  livrée  pour  l'habit  et  peut  se  fami- 
liariser de  loin  avec  les  élégances  du  service. 
Pendant  ces  deux  années,  l'apprenti  suit  déjà, 
à  raison  d'un  jour  par  semaine,  des  cours  post- 
scolaires spécialement  organisés  à  son  usage.  Il 
apprend  à  tenir  une  comptabilité  sommaire  et  à 
établir  le  budget  d'une  table  bien  servie,  comme 
il  s'assimile  les  premiers  éléments  des  langues 
étrangères  les  plus  usuelles  :  le  français,  l'anglais, 
l'italien,  quelquefois,  même,  le  russe.  Cet  ensei- 
gnement professionnel  lui  est  donné  de  façon 
plus  précise  et  plus  complète  pendant  les  six 
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mois  qu'il  passe,  ensuite,  à  l'école  des  somme- 
liers, où  des  maîtres  expérimentés  le  familia- 
risent avec  tous  les  secrets  d'une  bonne  tenue 
et  d'un  service  impeccable.  Quand  il  a  suivi  ces 
cours,  le  garçon  d'hôtel,  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  est  parfaitement  stylé  et  il  trouve  facile- 
ment un  emploi,  que  l'école,  qui  centralise  les 
offres  de  travail,  se  charge,  presque  toujours,  de 
lui  procurer. 

D'ordinaire,  c'est  à  l'étranger  qu'il  va  de  pré- 
férence. Une  année  passée  en  France,  une  autre 
en  Angleterre,  et  souvent  une  troisième  en  Ita- 
lie, et  voilà  le  jeune  Allemand  devenu  polyglotte 
et  parfaitement  au  courant  des  goûts  de  la 
clientèle  cosmopolite.  Dès  lors,  les  hôteliers  lui 
feront  les  offres  les  plus  avantageuses.  N'est-il 
pas  poli,  souple,  insinuant?  Ne  devine-t-il  pas, 
ne  prévient-il  pas  les  désirs  du  client?  Tandis 
que  le  garçon  amateur  commet  mille  mala- 
dresses, se  tient  mal,  se  fait  répéter  dix  fois  le 
même  ordre,  et  passe  son  temps  à  bougonner, 
lui,  toujours  correct,  toujours  attentif  et  plein 
de  prévenances,  se  consacre  tout  entier  à  ses 
obligations  d'état.  Son  maître  lui  témoigne  la 
plus  grande  confiance  et  les  consommateurs  ne 
veulent  être  servis  que  de  sa  main. 

Il  est  évident  que  si,  après  la  guerre,  nous 
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voulons  éviter  le  retour  agressif  des  espions  en 
veston  et  en  habit  qui  encombraient  les  offices 
de  nos  hôtels,  il  faudra  créer  de  toutes  pièces, 
pour  les  garçons  d'hôtels  français,  un  enseigne- 
ment professionnel  équivalent  à  celui  de  l'Al- 
lemagne. Si  l'association  des  hôteliers  ne  peut 
pas  se  résigner  à  cet  effort,  bientôt  les  garçons 
allemands  reviendront  en  masse  et  reprendront 
leur  autorité  et  leurs  pratiques  de  mouchardage 
antinational  dans  les  maisons  de  France. 


LE    PALACE    POPULAIRE 

Mais  je  me  suis  écarté  de  mon  sujet  et  j'y 
reviens  en  hâte.  Au-dessous  de  l'hôtel  élégant, 
dont  la  clientèle  est  surtout  cosmopolite,  et  que 
seuls  fréquentent  les  Allemands  très  riches  ou 
ceux  qui  veulent  le  paraître,  nous  trouvons 
un  restaurant  qui  n'a  pas  son  équivalent  en 
France,  et  que  j'appellerai  le  «  palace  populaire  ». 
Kempinsky,  la  Traube,  le  Hheingold  sont,  à 
Berlin,  le  type  de  ce  genre  d'établissements. 

Tous  les  Allemands  ne  sont  pas  million- 
naires, mais  tous  ont  des  goûts  luxueux.  A 
l'usage  des  petites  bourses,  on  a  donc  construit 
d'énormes  caravansérails,  d'architecture  criarde, 
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OÙ,  dans  des  salles  superbement  décorées,  et  à 
des  tables  au  linge  impeccable,  on  peut  se  faire 
servir,  par  des  sommeliers  du  dernier  chic,  un 
plat  de  80  pfennigs  (20  sous),  arrosé  d'un  demi 
de  bière  blonde  ou  brune,  à  30  pfennigs  (37  cen- 
times). Les  plats  sont  abondants.  Pour  un 
estomac  ordinaire,  une  portion  suffit  à  satis- 
faire l'appétit.  Les  Allemands,  dont  l'estomac 
est  exigeant,  absorbent  facilement  deux  ou  trois 
numéros  de  la  carte  très  variée. 

Toujours  est-il  que,  même  en  faisant  preuve 
de  capacités  extravagantes  dans  le  boire  et  le 
manger,  on  ne  peut,  à  moins  de  se  faire  servir 
des  vins  du  Rhin,  ou  des  mousseux  qui  sont  tou- 
jours très  chers,  pousser  son  addition  à  plus  de 
4  marks,  tout  en  déjeunant  ou  dînant  copieu- 
sement dans  un  décor  merveilleux,  aux  sons  d'une 
musique...  digestive.  Chez  Kempinsky,  il  est 
impossible  de  trouver  une  place  à  une  heure  de 
l'après-midi  et  à  sept  heures  du  soir,  bien  que 
le  restaurateur  puisse  servir  un  millier  de  repas 
en  même  temps.  Au  Rheingold,  trois  mille 
convives  se  pressent  aux  mêmes  heures  dans  les 
salles  spacieuses  et  bien  aérées. 

La  clientèle  de  ces  établissements  se  compose 
de  petits  bourgeois,  d'employés  des  adminis- 
trations, de  commerçants,  de  toute  cette  classe 
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moyenne  (et  en  Allemagne  elle  descend  très  bas), 
qui  veut  copier  les  manières  des  «  dix  mille  de 
la  haute  »  {die  oberen  Zehniausend)  et  goûter  à  ses 
plaisirs  et  à  ses  élégances.  Chez  tout  Allemand, 
même  chez  l'homme  du  peuple,  il  y  a,  en  effet,  un 
besoin  presque  maladif  de  grimper,  ne  fût-ce 
qu'à  certaines  heures,  de  quelques  degrés  dans  la 
hiérarchie  sociale.  Les  habitués  des  palaces  popu- 
laires sont  assez  indiiTérents  aux  plaisirs  de  la 
table.  Ils  seraient  peut-être  beaucoup  plus  à 
leur  aise  et  s'amuseraient  beaucoup  mieux  dans 
une  brasserie  ordinaire,  mais  ils  n'y  trouveraient 
pas  cette  illusion  tant  recherchée  de  ce  qu'ils 
croient  être  la  vie  mondaine,  et,  pour  goûter 
à  cette  incomparable  joie  de  s'élever  au-dessus 
de  leur  milieu  habituel,  ils  ne  reculent  pas  devant 
une  dépense,  qui  reste,  d'ailleurs,  modeste. 

Je  m'amusais  souvent  à  observer,  dans  ces 
établissements  de  luxe  frelaté,  l'attitude  de  mes 
voisins.  C'était,  chez  eux,  ou  bien  un  laisser- 
aller  où,  du  premier  coup,  s'accusaient  les  incu- 
rables vulgarités  originelles,  ou  bien  des  ma- 
nières guindées,  où  se  devinaient  l'application 
de  bien  se  tenir  et  la  crainte  de  commettre  la 
gaffe  révélatrice.  Il  faut  reconnaître  que  certains 
Allemands,  à  force  do  surveiller  les  étrangers, 
sont   arrivés   à   copier   assez   ildèlcment   leuri 
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manières  ;  mais  ils  y  ajoutent  toujours  cette  rai- 
deur rituelle  qui  révèle  le  geste  appris  par  cœur 
et  exécuté  comme  sur  commandement. 


LES    CASINOS 

A  Paris,  les  boulevards  sont  déserts  avant 
minuit.  A  Berlin,  la  Friedrichstrasse  est  surtout 
animée  entre  une  heure  et  cinq  heures  du  matin. 
L'Allemand  qui  s'amuse  est  un  noctambule 
impénitent.  Quand  tous  les  noceurs,  qui  encom- 
brent les  restaurants  de  nuit,  dorment-ils?  Je 
n'ai  jamais  pu  l'apprendre.  Et  pourtant,  à  part 
les  étrangers  que  ce  mouvement  insolite  des  rues 
à  une  heure  si  avancée  attire  à  titre  de  curiosité, 
ce  sont  des  commerçants,  des  employés  de  bu- 
reaux et  d'autres  gens  d'affaires  qui  forment  la 
clientèle  des  Amorsaele  (salles  d'amour),  des 
Animierkneipen  (brasseries  excitantes)  et  des 
casinos  de  nuit. 

Ces  derniers  établissements  sont  de  création 
relativement  récente.  Ils  n'ouvrent  leurs  portes 
qu'après  minuit.  On  s'y  livre  à  des  débauches 
qui  se  distinguent  surtout  par  le  prix  élevé  qu'il 
faut  y  mettre.  Toutes  les  consommations  sont 
horriblement  chères,  ce  qui  ne  signifie  nullement, 
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k  ce  que  disent  les  habitués  de  ces  maisons, 
qu'elles  soient  meilleures  que  dans  des  établis- 
sements moins  bien  cotés. 

L'Allemand  de  la  classe  moyenne  est  très 
friand  de  ces  plaisirs  dispendieux.  Il  ne  peut 
évidemment  pas  s'y  livrer  régulièrement,  mais, 
pour  y  goûter  une  fois  par  hasard,  il  se  conten- 
tera plutôt,  pendant  quinze  jours,  des  aliments 
les  plus  vulgaires. 

A  signaler  encore  quelques  établissements 
qui  prétendent  donner  à  leur  clientèle  l'illusion 
de  la  vie  parisienne,  du  moins  par  leur  enseigne. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  Berlin  un  Maxim's  et 
un  Moulin-Rouge. 


DANS    LES    BRASSERIES 

La  brasserie  allemande  est  encore  une  des 
curiosités  du  pays.  Vaste,  les  murs  et  le  plafond 
recouverts  de  boiseries  aux  lourdes  sculptures, 
imitant  les  décorations  des  intérieurs  de  maisons 
cossues  du  moyen  âge,  de  fresques  où  d'épais 
buveurs  se  livrent  à  toutes  les  joyeuses  manifes- 
tations de  l'ivresse  et  de  sentences  qui  glorifient 
la  boisson  de  Gambrinus,  la  salle  enfumée,  que 
remplissent  des  relents  de  charcuterie  et  de  bière, 


Î50     ===^=    L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

a  une  atmosphère  à  couper  au  couteau.  Dans  les 
nuages  lourds  et  pesants,  qui  les  oppressent,  les 
consommateurs  assis  autour  de  tables  de  bois, 
sans  nappes,  tirent  d'énormes  boufTées  de  leurs 
pipes  et  vident  leurs  énormes  chopes,  en  échan- 
geant, sans  animation,  de  mornes  propos.  Le 
buveur  de  bière  n'est  gai  qu'à  Munich.  Ailleurs, 
il  somnole  et  son  estomac,  alourdi  par  le  liquide 
trop  abondant,  se  dilate  et  paralyse  l'activité 
du  cerveau. 

Dans  les  brasseries,  on  sert  des  mets  bon  mar- 
ché :  choucroute,  grosses  saucisses,  jambon- 
neaux, fromages  et  radis.  Le  service  est  fait 
généralement  par  des  femmes  en  tablier  blanc, 
qui  sont  coiffées  d'une  étrange  couronne  ovale 
de  dentelle. 

Depuis  quelques  années,  la  .  Damenbedie- 
niing  (service  fait  par  les  «  dames  »)  tend  à  se 
généraliser  dans  les  établissements  populaires. 
La  morale  n'y  gagne  pas  ;  mais  les  Allemands 
ont  renoncé,  sur  ce  point,  à  leurs  anciens  pré- 
jugés. A  force  de  confondre  Montmartre,  dont 
ils  avaient  fait  ce  qu'on  sait,  avec  le  Paris  élé- 
gant, qui  se  refusait  à  leur  ouvrir  ses  portes,  ils  se 
sont  imaginé  qu'à  copier  les  moeurs  de  certains 
cabarets  de  la  Butte,  et  à  les  dépasser  en  liberté 
d'allure,  ils  finiraient  par  enlever  à  la  Ville- 
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Lumière  ses  gloires,  —  mettons,  pour  n'effarou- 
cher personne,  les  plus  pures. 

La  guerre  a  exercé,  paraît-il,  une  action  désas- 
treuse sur  la  jeunesse  allemande.  A  en  croire  un 
journal  de  Bade,  qui  déplore  que  les  nouvelles 
générations  ne  soient  plus  dignes  de  leurs  devan- 
cières, des  gamins  de  quinze  ans,  libérés  du 
contrôle  paternel,  fréquentent  maintenant  les 
brasseries,  où  ils  prennent  des  habitudes  d'in- 
tempérance et  d'inconduite.  Il  y  a,  dans  cette 
critique,  une  méconnaissance  du  passé.  J'ai  vu 
souvent  des  familles  entières  dans  les  brasseries 
berlinoises  et  les  parents  avaient,  pour  les  pas- 
sions naissantes  de  leur  progéniture,  des  indul- 
gences déconcertantes.  Avec  quel  orgueil  un 
buveur  invétéré  ne  disait-il  pas  à  son  voisin  : 

—  Voyez  ce  moucheron,  il  avale  déjà  ses 
deux  litres  de  bière  sans  sourciller. 

n  faut  le  répéter  sans  cesse,  en  Allemagne, 
l'ivrognerie  n'est  pas  un  vice  dégradant.  Dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  on  se  vante 
d'avoir  perdu  la  raison  en  buvant  outre  mesure  : 

—  Quelle  cuite  j'avais,  hier  soir  !  En  rentrant, 
j'ai  failli  ne  pas  pouvoir  mettre  la  clé  de  ma  porte 
dans  la  serrure,  et,  dans  la  rue,  je  saluais  respec- 
tueusement les  lanternes,  les  confondant  avec 
mon  chef  de  bureau. 
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Voilà  ce  que  dira,  en  souriant  béatement,  un 
fonctionnaire    «  honorable  ». 

Les  officiers,  qui,  pourtant,  poussent  le  respect 
de  la  tenue  jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes, 
s'enivrent,   comme  je  l'ai  dit,  sans  vergogne. 

Chez  les  étudiants,  même  travers.  Bien  mieux  : 
les  anciens  s'appliquent  à  enivrer  les  plus 
jeunes,  en  leur  imposant  de  vider  un  nombre 
incalculable  de  bocks,  pour  les  punir  d'infrac- 
tions ridicules  aux  règlements  de  la  corporation. 
Là  encore,  les  satiriques  nous  renseignent  abon- 
damment sur  le  vice  national  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
plaisanteries  complaisantes  dont  ils  ne  criblent 
les  buveurs  qui  ont  perdu  la  raison. 

Prenez  un  numéro  quelconque  des  Fliegende 
Blàller,  de  la  Jugend,  du  Simplicissimus,  c'est 
toujours  le  buveur  titubant  qui  alimente  le  pliis 
abondamment  la  verve  des  caricaturistes.  La 
pesante  ivresse  est  l'orgueil  de  l'Allemagne.  Les 
vieux  Germains  n'ont-ils  pas  légué  ce  vice 
national  à  leurs  descendants  ?  Dans  une  chan- 
son populaire,  nous  trouvons  ce  refrain,  glori- 
fiant les  ancêtres  de  la  race  : 

«  Ils  étaient  assis  et  buvaient  toujours  de 
nouvelles  rasades.  »  {Sie  sassen  und  iranken 
immer  wieder  eins.) 

Phénomène  curieux  :  si  l'Allemand  aime  bien 
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la  bière  par  goût  et  par  tradition,  son  besoin  de 
se  donner  les  apparences  d'une  Kultur  supérieure 
le  pousse  à  manifester  une  passion  extraordi- 
naire pour  les  mousseux,  qu'il  qualifie  de  SeW, 
ou,  plus  pompeusement,  de  Champagner.  Un 
officier  se  croirait  déconsidéré  s'il  s'enivrait 
avec  un  vin  du  Rhin  ou  un  bordeaux.  L'ivresse 
élégante  est  celle  qu'on  se  donne  en  vidant  des 
flûtes  où  pétillent  les  champagnes  français  et, 
à  leur  défaut,  les  ignobles  mixtures  que  les  fabri- 
cants ingénieux  vendent  sous  ce  nom.  Des  cer- 
cles militaires,  cette  sotte  manie  a  passé  dans 
les  milieux  bourgeois.  Est-il,  dès  lors,  surprenant 
que  l'impôt  intérieur  sur  les  vins  mousseux  pro- 
duise dans  l'empire  sept  millions  de  marks? 


CE  qu'un  allemand  consomme 

L'Allemand  est  grand  mangeur.  D'après  les 
dernières  statistiques  il  consomme  en  moyenne  : 
145  kilos  de  seigle,  93  de  blé,  93  d'orge,  656  (!) 
de  pommes  de  terre  et  54  de  viande,  qu'il  arrose 
de  101  litres  de  bière  (en  Bavière  de  238  litres). 

L'agriculture  ne  suffit  pas  à  produire  toutes 
les  denrées  alimentaires  nécessaires  à  ce  peuple 
de  goinfres.  Il  faut  donc,  pour  combler  le  déficit, 
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importer  2  780  000  tonnes  de  blé  et  3  122  000  de 
seigle. 

Le  cheptel,  lui  aussi  très  insuffisant  pour  les 
besoins  de  l'Allemagne,  se  décomposait,  en  1912, 
de  la  façon  suivante  :  4  523  059  chevaux, 
13  147  ânes,  20  182  021  bêtes  à  cornes,  5  803  445 
moutons,  21  913  707  cochons,  3  410  356  chèvres, 
82  702  030  volailles. 

L'apiculture  a  pris  une  grande  extension  en 
Allemagne  et  on  ne  comptait  pas  moins  que 
2  630  837  ruches. 

L'empire  produit  41488  000  hectolitres  de 
bière.  Ses  62  887  distilleries  donnent  3  753  265 
hectolitres  d'alcool.  Sa  population  consomme 
116  490  tonnes  de  tabac  (soit  1*8,700  par  tête 
d'habitant). 

La  production  du  sucre  est  de  2  632  282 
tonnes,  plus  380  868  tonnes  de  mélasse,  la 
consommation  indigène  de  19^^8,200  par  tête. 


PARVENUS.    —    LES    FAUX    RICHES 

Il  y  a,  en  Allemagne,  une  classe  de  citoyens 
qui  a  exercé  sur  l'évolution  de  la  mentalité  popu- 
laire une  action  désastreuse  :  c'est  celle  des 
parvenus  du  grand  commerce  et  de  la  grande 
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industrie.  Dans  ce  milieu,  les  habitudes  de  pose 
et  de  faste  sont  invétérées.  Demeures  princières, 
mobiliers  somptueux,  valetaille  nombreuse  et 
copieusement  galonnée,  table  richement  servie, 
équipages  magnifiques  :  toutes  les  splendeurs  de 
l'opulence  sont  largement  étalées  sous  les  yeux 
du  public,  médusé  par  tant  d'apparat.  Si, 
encore,  le  bon  goût  tempérait  cet  étalage  provo- 
cant !  Hélas  !  presque  toujours,  la  vulgarité 
native  du  parvenu  fait  commettre  à  ce  dernier 
la  gaffe  monumentale  dont  l'étranger  s'amusera 
follement. 

Quand  un  hôte  est  reçu  dans  une  de  ces  mai- 
sons étranges,  on  l'oblige  à  faire  le  tour  du  pro- 
priétaire et  à  s'exclamer  d'admiration  devant 
chaque  détail  d'ornementation.  Trop  heureux 
encore  si  son  amphitryon  ne  lui  donne  pas,  en  se 
' 'T'^'T^f ant,  le  prix  du  moindre  bibelot.  Déjà, 
1  -iii~-'  majestueux  et  chamarré,  qui,  sa  canne 
pommée  d'or  à  la  main,  garde  l'entrée  du  palais, 
l'a  (fuelque  peu  agacé.  Quand,  ensuite,  il  se  cogne 
dans  tous  les  couloirs  à  des  domestiques  en  bril- 
lante livrée,  son  malaise  augmente.  C'est  partout, 
et  surtout  à  table,  le  même  luxe  écrasant,  le 
même  besoin  du  maître  de  la  maison  d'éblouir 
ses  invités  par  la  plus  ridicule  prodigalité.  La 
TM.-hesse,  comprise  de  la  sorte,  devient  odi.  us»>, 
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Celui  qui  la  détient  doit  en  être  lui-même  l'es- 
clave. Quant  à  ceux  qui  n'en  ont  que  le  spec- 
tacle, ou  bien,  s'ils  ont  l'esprit  délicat,  ils  en 
éprouvent  la  nausée,  ou  bien,  s'ils  ont  l'âme  vul- 
gaire, ils  se  consument  de  colère  et  d'envie. 

Or,  il  se  trouve  que,  très  souvent,  derrière  cette 
resplendissante  façade,  se  dissimule  une  situa- 
tion embarrassée.  En  Allemagne,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or.  Au 
pays  du  toc  et  de  la  pacotille,  le  «  bluff  »  joue  un 
rôle  considérable.  L'Allemand  s'imagine  qu'à 
faire  étalage  de  son  bien,  il  augmentera  consi- 
dérablement son  crédit,  en  imposera  à  ses  four- 
nisseurs et  à  sa  clientèle  et  se  créera  d'utiles  rela- 
tions. Son  calcul  est  parfois  assez  juste.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  relations 
de  voyage  de  quelques  enquêteurs  étrangers 
superficiels  qui,  avant  la  guerre,  avaient  par 
couru  rapidement  l'empire  et  en  étaient  revenus 
complètement  éblouis.  Ne  leur  avait-on  pas 
montré  des  usines  modernes,  dont  l'installation 
merveilleuse  surprenait  par  son  ordonnance 
reluisante,  où  régnait  une  étonnante  discipline, 
où  le  maître,  entouré  d'un  personnel  nombreux 
d'employés  bien  mis  et  bien  stylés,  trônait  dans 
un  bureau  somptueux,  précédé  de  plusieur  santi- 
chambres  aux  meubles  cossus?  Mais  on  ne  leur 
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avait  pas  dit  que  toute  l'entreprise  était  établie 
sur  des  crédits  bancaires  ruineux,  que,  faute  de 
réserves  suffisantes,  la  maison  était  à  la  merci 
de  la  première  crise  prolongée,  que  les  divi- 
dendes subissaient  des  fluctuations  dangereuses, 
que  tout,  dès  lors,  était  un  trompe-l'œil,  dans 
ce  luxe  uniquement  recherché  pour  induire 
le  visiteur  en  erreur  sur  la  solidité  de  l'édifice. 
Combien,  après  la  guerre,  ne  verra-t-on  pas  de 
ces  palais  commerciaux  et  industriels  s'effondrer 
lamentablement  et  écraser,  sous  leurs  ruines, 
d'établissements  de  crédit  et  de  petites  épargnes  ! 
L'Allemand,  qui  s'est  américanisé,  sans  avoir 
la  fortune  acquise  du  brasseur  d'affaires  de  New- 
York  et  de  Chicago,  voyait  grand,  colossal.  Il  se 
lançait  à  tête  perdue  dans  des  entreprises  qui, 
de  beaucoup,  dépassaient  ses  capacités  de  réali- 
sation. Aucun  pays  n'a  connu  de  si  terribles 
atastrophes  financières  que  le  sien.  Pour  pré- 
\enir  le  retour  de  ces  crises  redoutables,  les 
banques,  qui,  toutes,  font  de  la  commandite  sur 
une  large  échelle,  se  sont  syndiquées.  Elles 
s'étayent  les  unes  les  autres,  et  étayent  égale- 
ment les  industries  qui  ont  eu  recours  à  leurs 
bons  offices.  Toutes  ces  maisons  dorées  font  bloc  ; 
mais,  quand  la  base  viendra  tout  à  coup  à  man- 
quer,   la    faillite   sera   générale,     l'écroulement 
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complet.  En  effet,  les  mêmes  sommes  reparaissent 
dix  fois  dans  des  comptes  différents  ;  le  papier 
(un  papier  cent  fois  escompté)  remplace  l'argent 
liquide  ou  les  valeurs  correspondantes  ;  tout  est 
fictif  dans  des  transactions  qui  s'opèrent  sur  de 
simples  apparences.  Si  les  banques  étrangères 
n'avaient  pas  complaisamment,  et  parce  qu'elles 
en  tiraient  des  avantages  considérables  immé- 
diats, mis  à  la  disposition  des  maisons  allemandes 
des  quantités  énormes  de  numéraire,  il  y  a  bel 
âge  que  l'orgueilleuse  Allemagne  aurait  déposé 
son  bilan. 

Le  parvenu  du  commerce  et  de  l'industrie  n'en 
a  pas  moins,  par  sa  manière  de  vivre  somptueuse, 
complètement  faussé  les  mœurs  de  l'Allemagne 
où  chacun  cherche  à  l'imiter  dans  la  mesure  de 
ses  moyens. 

Le  chancelier  de  Biilow,  dans  un  discours 
retentissant  qu'il  prononça  au  Reichstag,  il  y  a 
quelques  années,  déplorait  publiquement  l'ab- 
sence de  tout  esprit  d'économio  dans  le  peuple 
allemand.  Il  n'avait  pas  tort.  Chacun  dépense, 
là-bas,  autant  qu'il  gagne,  sinon  davantage. 
Les  traitements  des  fonctionnaires  sont  élevés, 
les  salaires  des  ouvriers  presque  partout  conve- 
nables. Néanmoins,  la  fortune  publique  ne  se 
reforme  pas  constamment  par  le  bas,  comme  dans 
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les  pays  à  tradition  de  sage  parcimonie.  Si,  dans 
certains  milieux  populaires,  la  misère  la  plus 
crapuleuse  s'accommode  d'infects  taudis,  de 
soupentes  et  de  caves  où  une  population  grouil- 
lante vit  dans  la  plus  répugnante  promiscuité, 
tout  ce  qui  gagne  un  peu  d'argent  le  gaspille 
immédiatement  en  dépenses  somptuaires  :  meu- 
bles, habits,  beuveries,  voyages  d'agrément. 


TOILETTE   ET   LOGEMENTS 

Quand  les  délégués  ouvriers  de  Paris  se  ren- 
daient à  Berlin,  pour  assister  à  un  Congrès  socia- 
liste, ils  étaient  tout  surpris  de  trouver,  dans  les 
réunions  populaires,  une  foule  endimanchée  aux 
dehors  bourgeois.  Les  prolétaires  allemands 
sont  très  soigneux  de  leur  tenue.  Les  jours  de 
fête,  ils  portent  le  veston  ou  même  la  redingote. 
Leurs  femmes  s'affublent  de  toilettes  d'une  élé- 
gance plus  que  douteuse,  mais  d'un  prix  rela- 
tivement élevé,  et  c'est  à  peine  si  on  peut  les  dis- 
tinguer des  riches  bourgeoises.  Même  soin  dans 
le  costume  des  enfants. 

Le  jeune  homme,  apprenti  ou  petit  employé, 
pousse  encore  plus  loin  le  souci  de  paraître.  Tout 
ce  qu'il  gagne  passe  en  frais  de  toilette.  Son 
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travail  terminé,  il  ne  sort  qu'en  complet  soigné, 
les  pieds  chaussés  de  bottines  vernies,  la  badine 
à  la  main.  Et  il  faut  voir  comme  ces  «  calicots  » 
plastronnent,  afTectent  des  manières  délurées, 
parlent  du  bout  des  lèvres,  essayant  de  s'assi- 
miler les  formules  dédaigneuses  et  zézayantes 
des  officiers  et  des  étudiants,  s'aventurent  dans 
des  restaurants  bien  cotés  pour  y  dévorer,  avec 
des  gestes  de  petits-maîtres,  leur  salaire  d'une 
semaine,  heureux  et  fiers  quand  même  d'avoir 
pu,  pendant  quelques  heures,  goûter  aux  plaisirs 
de  ce  qu'ils  croient  être  la  grande  vie,  et  d'avoir 
recueilli,  en  passant,  les  regards  admiratifs  et 
envieux  de  ceux  qui  ne  savent  pas  distinguer, 
à  cent  menus  détails,  le  pauvre  diable  en  rupture 
de  pommes  frites,  du  jeune  jouisseur  de  la  haute. 

C'est  dans  ce  milieu  que  se  recrute  la  prosti- 
tution masculine,  cette  plaie  de  l'Allemagne 
contemporaine. 

Si  nous  pénétrons,  maintenant,  dans  un  inté- 
rieur d'ouvriers  et  de  petits  bourgeois,  nous 
trouverons  la  même  préoccupation  de  luxe. Dans 
la  pièce  de  réception,  la  seule  que  verront  les 
étrangers,  les  meubles  sont  soignés,  les  murs 
couverts  de  gravures  modestes,  mais  entourées 
de  cadres  très  lourdement  dorés.  Partout,  des 
bibelots   à   bon  marché  s'alignent  en  bataille  ; 
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partout,  s'étalent  des  étoffes  vulgaires,  mais 
aux  couleurs  voyantes.  Là  encore,  on  veut  éblouir 
le  voisin,  lui  faire  croire  qu'on  nage  dans  l'opu- 
lence. Les  propriétaires  exploitent  largement 
ette  dangereuse  manie.  Dans  les  logements  les 
plus  humbles,  ils  aménagent  une  pièce  à 
plafond  décoré  et  à  grands  panneaux  de  plâtre 
peint.  Cela  ne  coûte  pas  cher,  mais  cela  se  loue 
très  bien  ;  car  le  Berlinois  du  peuple  préférera 
rogner  sur  la  qualité  de  sa  nourriture  que  se 
priver  d'un  home,  non  pas  commode,  mais  de 
belle  apparence. 


EXCURSIONS   ET  VOYAGES 

Enfin,  il  y  a  les  excursions  et  les  voyages. 
L'Allemand,  à  quelque  classe  qu'il  appartienne» 
se  croirait  déconsidéré  s'il  n'allait  pas  passer  le 
dimanche  à  la  campagne.  Les  grandes  villes  sont 
absolument  vides  de  promeneurs  aux  jours  de 
repos.  Dès  les  premières  heures,  une  foule  com- 
pacte assiège  les  trains  de  banlieue.  Les  familles 
emportent  leurs  provisions.  Dans  la  forêt,  cha- 
cun s'installe  sur  l'herbe.  Dans  les  guinguettes 
voisines,  on  trouve  de  la  bière  en  abondance. 
Il  y  a  également  de  curieux  fours  économiques 
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OÙ,  moyennant  la  somme  modique  de  10  pfen- 
nigs, les  ménagères  peuvent  faire  chaufTer  le 
café  qu'elles  ont  apporté  dans  leurs  paniers. 
Et  la  journée  passe  ainsi  à  flâner,  à  jacasser,  à 
s'ébrouer  sur  l'herbe  maigre  des  sapinières,  à  go- 
dailler également,  car,  pour  le  bon  Germain,  le 
plaisir  s'accompagne  toujours  de  repas  inter- 
minables largement  arrosés  de  bière  blonde. 

Un  des  spectacles  les  plus  curieux  est  celui 
qu'offrent,  en  été,  les  bords  des  lacs  berlinois  en 
ces  jours  de  migration  du  peuple.  La  ville  est 
entourée  de  canaux  et  de  lacs  énormes,  sur  les- 
quels circule  toute  une  flottille  de  bateaux  de 
plaisance.  Les  rives,  légèrement  inclinées,  sont 
sablonneuses  et  forment  des  plages  idéales. 
C'est  là  que  s'installent  de  préférence  les  excur- 
sionnistes de  la  grande  ville.  A  peine  arrivés, 
hommes,  femmes  et  enfants  se  mettent  en  cos- 
tume de  bain,  qu'ils  ne  quittent  plus  jusqu'au 
moment  du  départ.  On  voit  là  des  anatomies 
surprenantes  :  vieux  fonctionnaires  bedonnants, 
femmes  plantureuses,  enfants  maigrichons,  jeu- 
nes gens  qui  font  des  effets  de  torse  pour  faire 
admirer  les  saillies  de  leurs  muscles.  Tout  ce 
monde  voisine  avec  une  suprême  impudeur. 
Des  jeunes  filles  en  maillot  collant  s'aventurent 
sur  la  route  voisine,  où  circulent  les  automobiles 
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et  les  voitures  de  louage.  Une  serviette  jetée 
sur  le  sable,  et  les  ménages  amis  se  mettent  en 
rond  pour  faire  la  dînette.  Puis,  on  s'étend  pour 
dormir.  Et  ces  milliers  de  a  naturels  »  ne  se 
rendent  absolument  pas  compte,  tant  le  sen- 
timent de  la  pudeur  est  oblitéré  chez  eux, 
de  l'inconvenance  de  leurs  gestes  et  du  danger 
de  cette  promiscuité.  C'est  grotesque  et  lamen- 
table. 

Ces  excursions  hebdomadaires  ne  suffisent 
pas  aux  Allemands.  Il  faut  encore  qu'une  fois 
par  an,  le  petit  employé  aille  en  villégiature,  avec 
ou  sans  sa  famille.  Qui  n'a  rencontré  en  Suisse,  en 
Bohême,  en  Italie,  voire  en  Norvège,  ces  longues 
théories  de  touristes  minables,  costumés  en  pay- 
sans tyroliens,  le  chapeau  vert  à  pinceau  de  poils 
de  chamois  sur  l'oreille,  l'alpenstock  à  la  main, 
qui  circulent  en  feuilletant  leur  Baedeker,  vi- 
sitent consciencieusement,  avec  les  mêmes  gestes 
admiratifs  et  les  mêmes  réflexions  prétentieuses, 
tous  les  monuments  et  tous  les  paysages  signalés 
par  le  guide,  et  dévorent  ensuite,  au  coin  d'un 
bois,  les  provisions  accumulées  dans  leur  ruck- 
sack?  Ces  funambulesques  personnages  sont  des 
Germains  du  Nord  en  mal  d'émotions  de  com- 
mande. 

Ne  leur  demandez  pas  de  rechercher  des  im- 
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pressions  personnelles,  de  se  livrer  à  l'esprit 
d'aventure,  de  flâner,  de  muser  en  se  remplis- 
sant les  yeux  et  la  mémoire  des  splendeurs  de  la 
nature.  Non  !  Ils  s'acquittent  d'une  fonction 
sociale.  Tous  les  matins,  avant  de  quitter  l'hô- 
tellerie modeste  où  ils  ont  âprement  débattu  les 
prix,  les  parents  ont  établi,  en  consultant  leur 
guide  et  la  carte,  le  programme  très  chargé  de  la 
journée.  On  se  met  en  route  de  bonne  heure. 
Devant  chaque  curiosité  visitée,  un  membre  de 
la  famille  donne  lecture  de  la  page  du  Bsedeker 
qui  s'y  rapporte,  puis,  à  pas  pressés,  on  s'en  va 
plus  loin^enregistrer  de  nouveaux  souvenirs.  Le 
soir,  quand,  fourbus,  mais  satisfaits,  les  tou- 
ristes teutons  rentrent  à  l'hôtel,  ils  font  ample 
moisson  de  cartes  postales  illustrées,  et  les  voilà 
qui,  tous,  décrivent,  en  termes  dithyrambiques, 
les  merveilles  qu'ils  ont  admirées.  Ne  faut-il  pas 
que  cet  abominable  Schultze  et  cet  idiot  de  Mul- 
1er  crèvent  de  rage  et  d'envie  en  apprenant  que 
les  Meyer  ont  goûté  des  joies  incomparables  en 
grignotant  leurs  économies  au  pied  des  Alpes? 
Paraître  riche,  se  donner  des  plaisirs  de  riches  : 
tout  est  décidément  là,  pour  l'Allemand. 

Qui  donc  nous  avait  imposé  la  croyance  en  la 
légende  de  la  Gretchen  allemande,  jeune  fille 
réservée,    ménagère   émérite,    femme    dévouée, 
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mère  attentive?  C'était  peut-être  vrai  au  temps 
où  la  reine  Berthe  filait.  Ge  ne  l'est  certainement 
plus,  aujourd'hui.  La  jeune  ouvrière,  dès  la  sor- 
tie de  l'école,  se  rend  à  l'atelier  ;  car,  si  la  famille 
allemande  est  nombreuse,  ses  besoins  sont 
grands,  et  il  faut  que,  dès  le  plus  jeune  âge, 
chacun  apporte  son  salaire  à  la  maisonnée.  Dans 
ce  mihcu,  où  les  mœurs  sont  très  relâchées,  l'édu- 
cation première  fait  entièrement  défaut.  A  seize 
ans,  quelquefois  plus  tôt,  la  jeune  fille  fré- 
quente les  bals  publics,  où,  d'ailleurs,  ses  parents 
l'accompagnent,  moins  pour  la  surveiller  que 
pour  partager  un  plaisir  auquel  ils  ne  veulent 
pas  renoncer. 

Rien  de  plus  curieux  que  ces  bals  populaires, 
qui  se  donnent  dans  les  immenses  brasseries 
des  faubourgs.  Le  public  se  compose  exclusi- 
vement d'ouvriers,  de  petits  employés  de  com- 
merce, de  fonctionnaires  inférieurs  et  de  soldats. 
Dans  les  salles  surchauffées,  un  millier  de  couples 
tourbillonnent  de  dix  heures  du  soir  à  six  heures 
du  matin,  surtout  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche.  L'élément  féminin  a  évidemment 
arboré  ses  plus  belles  toilettes.  Quant  aux 
hommes,  à  les  voir  sanglés  dans  des  redingotes 
et  des  habits  de  soirée,  on  ne  se  douterait  pas  de 
leur   condition   sociale.   Tout   ce   petit,  monde 
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s'applique  d'abord  à  observer  les  règles  de  la 
bonne  compagnie.  Les  présentations  se  font 
cérémonieusement.  Les  jeunes  filles  minaudent, 
les  jeunes  danseurs  prennent  des  attitudes 
guindées,  les  mamans  se  tiennent  droites  et 
solennelles  sur  leurs  sièges.  Puis,  vers  minuit, 
le  naturel  reprend  le  dessus,  et,  bientôt,  c'est 
le  laisser-aller  le  plus  dévergondé.  L'alcool 
exerce  son  action  sur  les  cerveaux  ;  le  bal,  qui 
s'est  ouvert  avec  quelque  pompe  prétentieuse, 
finit  en  cancan.  Lorsque  les  Berlinois  matineux 
prennent  les  tramways  pour  aller  à  leurs  occu- 
pations, à  sept  heures  du  matin,  ils  les  trouvent 
encombrés  de  couples  éreintés,  mais  encore 
bruyants,  qui,  sans  vergogne,  continuent  à 
échanger  les  marques  de  leur  tendresse  passa- 
gère. Chez  la  jeune  ouvrière  berlinoise,  on 
constate  ainsi  une  absence  complète  de  retenue. 
Les  parents,  dont  l'indulgence  ne  connaît  pas  de 
limites,  lui  permettent,  dès  son  plus  jeune  âge, 
de  sortir  le  soir  en  compagnie  d'amies  tout  aussi 
délurées  qu'elle.  Cela  ne  l'empêchera  pas,  après 
avoir  gaspillé  les  premiers  trésors  de  son  cœur, 
de  trouver  un  mari,  surtout  si,  grâce  à  ses 
débordements,  elle  a  pu  ramasser  quelque 
argent  pour  acheter  un  mobilier  assez  confor- 
table. 
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Son  fiancé  ne  lui  demandera  pas,  d'ailleurs, 
d'être  une  ménagère  accomplie.  Chez  lui, 
l'homme  du  peuple  allemand  a  peu  d'exigences. 
Les  repas  sont  nombreux  et  abondants,  mais  peu 
variés  :  des  pommes  de  terre  à  la  graisse,  de  la 
charcuterie  ;  les  jours  de  fête,  quelques  gâteaux 
achetés  chez  le  pâtissier  du  coin  :  voilà  le  menu 
invariable  des  familles  ouvrières.  Le  plat  «  soi- 
gné »,  on  le  trouvera,  le  samedi  et  le  dimanche, 
à  la  brasserie. 

Quant  aux  enfants,  ils  s'élèvent  comme  ils 
peuvent.  On  en  a  même  beaucoup,  parce  que, 
plus  tard,  quand  ils  pourront  travailler,  ils 
seront,  jusqu'au  moment  de  leur  mariage,  d'un 
excellent  rapport.  En  effet,  dès  qu'ils  sont 
adultes,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  payent  leur 
pension  à  leurs  parents,  tout  en  gardant  le 
reste  de  leur  salaire  pour  leurs  menus  plaisirs. 


PETITES  BOURGEOISES 

Dans  la  petite  bourgeoisie,  les  mœurs  sont  un 
peu  plus  policées.  Néanmoins,  là  encore,  quelle 
différence  profonde  avec  les  usages  de  la  famille 
française  !  La  gamine  fréquente  presque  toujours 
les  cours  d'une  école  supérieure  de  filles.  Elle 
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jouit  d'une  grande  liberté.  Généralement,  les 
élèves  du  lycée  voisin  entretiennent  avec  les 
jeunes  filles  de  l'école  des  relations  amicales.  On 
s'attend  et  on  s'accompagne  à  la  sortie  des  cours. 
Les  parents  surveillent  ces  petites  intrigues, 
mais  simplement  afin  d'éviter  que  l'affection  de 
leur  enfant  ne  s'égare  sur  un  déclassé.  Si  le 
jeune  homme  appartient  à  une  famille  honorable, 
si,  surtout,  son  père  occupe  dans  la  hiérarchie 
sociale  un  degré  plus  élevé,  le  roman  pourra  se 
terminer  par  un  mariage  avantageux.  Dès  lors, 
toutes  les  privautés  s'excusent  et  doivent  même 
être  favorisées. 

Le  backfisch  (poisson  à  frire,  gamine),  qui 
fournit  aux  satiriques  une  mine  inépuisable  de 
traits  d'esprit,  est  un  petit  être  gracieux,  imper- 
tinent, gai,  mais  trop  renseigné  sur  la  vie,  qui 
déconcerte  par  ses  allures  garçonnières.  Un 
romancier  berlinois  lui  a  élevé  un  monument 
dans  la  Berliner  Range  {Range  :  gamine,  voyou 
féminin),  qui  est  comme  l'apothéose  de  cette 
fillette,  non  point  perverse,  mais  désordonnée, 
qui  met  sa  coquetterie  à  dérouter  ses  parents 
et  ses  amis  par  ses  folles  incartades  et  ses  ré- 
pliques malhonnêtes. 

Cette  Gretchen,  qu'on  nous  représentait,  jadis, 
comme  une  sentimentale,  a  un  sens  très  profond 
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des  réalités  de  la  vie.  Elle  recherche,  avant  tout, 
les  honneurs  et  la  fortune.  Proie  toute  désignée 
pour  l'étudiant  devant  lequel  s'ouvre  un  bel 
'  avenir,  et  surtout  pour  l'officier,  dont  l'uni- 
forme et  la  situation  sociale  l'attirent,  elle  con- 
fond, presque  toujours,  la  voix  de  l'intérêt  avec 
celle  de  la  passion. 

Bas-bleu,  elle  ne  se  résigne  qu'à  contre-cœur 
à  se  livrer  aux  soins  du  ménage.  Pourvu  qu'elle 
sache  préparer  un  bon  café  et  quelques  pâtisse- 
ries pour  les  réceptions  de  sa  mère,  elle  croit  être 
une  cuisinière  idéale.  Plus  tard,  sa  maison  sera 
très  mal  tenue,  car  elle  ne  rêvera  que  prome- 
nades, visites  dans  les  grands  magasins,  thés  et 
cafés  de  quatre  heures,  soirées  passées  à  la  bras- 
serie ou  dans  un  music-hall.  Le  cœur  tiendra  peu 
de  place  dans  son  existence,  que  le  faux  luxe 
suffira  largement  à  remplir. 

La  légende  de  la  paisible  vie  de  famille  alle- 
mande est  loin.  Quelques  exceptions  honorables 
ne  font  que  confirmer  la  règle  générale,  qui  est 
l'abandon  du  simple  devoir  à  la  recherche  du 
plaisir  facile. 

Une  anecdote  encore,  avant  de  quitter  ce  sujet* 
Elle  renseignera  mes  lecteurs  sur  un  trait  très 
caractéristique  des  mœurs  allemandes.  Un  de 
mes    jeunes   compatriotes,    qui    avait   fait   ses 
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études  de  l'autre  côté  du  Rhin,  en  était  revenu 
marié  avec  une  femme  de  physique  peu  gracieux 
et  de  fort  mauvaise  éducation.  Le  pauvre  garçon 
en  était  désespéré.  Il  me  fit  les  confidences  sui- 
vantes : 

—  Comme  la  plupart  de  mes  condisciples  à 
l'Université,  j'avais,  en  arrivant  à  M...,  loué  une 
chambre  meublée  dans  l'appartement  d'une 
petite  famille  bourgeoise.  Vous  connaissez  les 
Allemands.  Ils  n'ont  aucune  discrétion.  A  toutes 
les  heures  de  la  journée,  mes  hôtes  entraient 
chez  moi  pour  me  rendre  mille  petits  services, 
dont  je  les  aurais  volontiers  dispensés.  Bientôt, 
ils  m'invitèrent  à  leur  table.  La  fille  de  la  maison, 
dont  le  voisinage  m'était  constamment  imposé, 
ne  tarda  pas  à  me  traiter  comme  un  camarade. 
Entre  temps,  j'avais  contracté  quelques  dettes. 
Mon  propriétaire,  qui  en  était  informé  (peut- 
être  avait-il  cambriolé  le  tiroir  où  je  conservais 
ma  correspondance),  m'ofïrit  de  régler  ma  situa- 
tion. J'eus  le  tort  d'accepter.  On  ne  me  demanda 
plus  de  payer  mon  loyer.  A  partir  de  ce  moment, 
la  fille  de  mon  hôte  devint  encore  plus  fami- 
lière. Elle  s'occupa  de  mon  linge,  fit  ma  chambre, 
finit  par  s'y  installer  pour  exécuter  ses  travaux 
de  couture.  Faut-il  vous  raconter  le  reste?  Vous 
le  devinez.   Presque  sans   savoir  comment,  je 
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fus  fiancé.  Dès  lors,  ma  vie  changea.  Autant  on 
s'était  montré,  jusque-là,  indulgent  pour  mes 
caprices  d'étudiant,  autant  mon  futur  beau-père 
me  poussa  au  travail.  Il  fallait  arriver  rapide- 
ment aux  examens  qui  m'assureraient  une 
situation  avantageuse.  Muni  de  mon  diplôme  et 
pourvu  d'un  poste,  je  dus  m'exécuter  et  conduire 
à  l'autel  celle  que  je  n'aimais  pas.  Hélas  !  ce  qui 
m'est  arrivé  n'a  rien  d'anormal.  La  plupart  des 
familles  qui,  en  Allemagne,  louent  des  chambres 
à  des  étudiants  d'avenir,  spéculent  ainsi  sur  les 
faiblesses  de  leur  âge.  Le  placement  des  filles 
sans  dot  n'est-il  pas  la  principale  préoccupation 
de  ces  besogneux  dépourvus  de  tout  scrupule? 

Je  n'ajouterai  aucun  commentaire  à  ces  amères 
réflexions  d'un  homme  qui  avait  été  la  victime 
d'un  véritable  guet-apens  et  qui  avait  gâché 
sa  vie. 
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THÉÂTRES 


Je  venais  à  peine  d'être  élu  député  au  Reichs- 
tag,  en  1898,  quand  je  reçus,  dans  les  «  docu- 
ments non  officiels  »  que  nous  communiquait  le 
bureaii,  uno  brochure  intitulée  :  Berlin  n'a  pas 
de  public  de  Ihéâlre.  L'auteur  déplorait  la  déca- 
dence de  la  scène  allemande,  l'abandon  desgrands 
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spectacles  littéraires  et  artistiques,  l'invasion 
tous  les  jours  croissante  des  farces  grossières, 
des  revues  idiotes,  de  la  chanson  grivoise,  des 
variétés.  Il  n'avait  pas  tort.  L'Opéra  de  Berlin  a 
quelque  tenue  et  le  Deutsche  Theater  donne 
encore  certaines  pièces  présentables.  Mais,  sur 
toutes  les  autres  scènes,  c'est  ou  l'opérette  vien- 
noise, et  pas  la  meilleure,  ou  la  charge  ignoble 
qui  triomphent.  Presque  toujours,  comme  lever 
de  rideau,  quelques  prestidigitateurs,  des  ani- 
maux savants,  des  gymnastes,  des  soubrettes, 
et  autres  «  numéros  »  de  music-hall. 

Le  pubhc  veut  rire,  et  il  rit  de  peu.  Un  drame 
l'ennuierait,  de  la  musique  sérieuse  le  ferait  bâil- 
ler. Ce  qu'il  exige,  c'est  de  la  couleur,  de  la  lu- 
mière, des  danses  lascives,  de  la  pornographie. 
Parfaitement  !  Je  l'ai  dit  ailleurs  :  l'Allemand 
est  devenu  riche  trop  vite,  il  a  brûlé  les  étapes 
pour  rattraper  les  peuples  à  vieille  civilisation, 
et  est  arrivé  à  la  pourriture  sans  passer  par  la 
maturité.  Tel  théâtre  de  Berlin  a  pu,  pendant 
deux  ans,  donner  tous  les  soirs  la  Dame  de  chez 
Maxim's,  puis,  pendant  deux  autres  années,  le 
Contrôleur  des  Wagons-Lits,  devant  une  salle 
comble.  Et  notez  bien  que,  traduites  en  alle- 
mand, ces  pièces  légères  étaient  devenues  fan- 
tastiquement vulgaires.  La  langue  germanique 
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ne  ie  prête  pas,  en  efîet,  aux  nuances,  aux  sous- 
entendus.  Elle  appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet 
un  fripon. 

Voici,  à  ce  propos,  un  de  mes  souvenirs  les 
plus  pénibles  : 

Je  flânais,  un  jour  de  pluie,  dans  les  grands 
magasins  de  Wertheim  (le  Louvre  ou  le  Bon 
Marché  de  Berlin),  et  je  m'étais  arrêté  au  rayon 
de  la  librairie,  quand  mon  attention  fut  attirée 
par  les  rires  de  quelques  collégiens  de  treize  à 
quatorze  ans,  qui  feuilletaient  de  petits  volumes 
à  20  pfennigs  (25  centimes)  et  qui  finirent  par 
en  acheter  quelques-uns.  Je  m'approchai.  Les 
volumes  en  question  étaient  des  traductions  des 
œuvres  de  Zola.  Je  supposai  d'abord  charita- 
blement que,  dans  la  transposition,  le  traduc- 
teur avait  peut-être  expurgé  le  texte  primitif. 
Hélas  !  je  dus  me  rendre  compte  qu'il  avait  plu- 
tôt exagéré,  —  mettons  le  déshabillé. 

Boileau  disait  : 

Le  latin,  dans  les  mots,   brave  rhoonêtelél 

On  pourrait  en  dire  davantage  de  la  langue 
allemande,  à  laquelle  sa  souplesse  grammaticale 
n'enlève  rien  de  sa  dureté  et  de  sa  malséance. 

En  général,  la  littérature  populaire  allemande 
défie  toute  comparaison  pour  sa  goujaterie  et 

18 


274    =z=z=:=::=     L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

son  caractère  licencieux.  Des  Sociétés  se  sont 
créées  pour  endiguer  ce  flot  malpropre.  L'une 
d'elles  avait  organisé,  il  y  a  trois  ans,  une  expo- 
sition de  brochures  bon  marché,  dans  deux 
salles  du  Reichstag,  afin  d'obtenir  du  Parlement 
des  lois  protectrices  de  l'enfance.  Jamais  je  n'ai 
vu  pareille  accumulation  d'ordures.  Et,  pour- 
tant, toutes  ces  publications  de  bas  étage  por- 
taient triomphalement  sur  leurs  couvertures 
ignoblement  enluminées  :  «  Cinquantième,  cen- 
tième édition  ».  L'illustration  valait  le  texte. 
Elle  était  tout  aussi  équivoque  et,  souvent,  tout 
aussi  ordurière. 

Même  licence  dans  les  étalages  des  marchands 
de  tableaux,  de  gravures  et  de  cartes  postales. 
La  pudique  Allemagne  a,  depuis  longtemps, 
renoncé  à  la  réserve  dont  elle  s'enorgueillissait 
autrefois,  et  on  en  vient  à  se  demander  comment 
les  enfants,  sous  les  yeux  desquels  s'étalent  à 
chaque  pas,  dans  la  rue,  tant  de  malpropretés, 
qui  ne  sont  même  pas  spirituelles,  peuvent  encore 
cultiver  dans  leur  cœur  la  petite  fleur  bleue  de 
l'innocence,  voire  celle  de  la  sentimentalité  !  Le 
vice,  dans  l'Allemagne  contemporaine,  est,  en 
effet,  devenu  éhonté,  cynique.  L'obscénité  ne 
cherche  plus  son  excuse  dans  la  passion,  elle  est 
le  but  qu'on  veut  atteindre  sans  détours.  L'AI- 
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lemand  est  trop  rustaud  pour  s'arrêter  aux 
bagatelles  de  la  porte. 

Quand  le  député  du  centre  Roehren,  le  Béren- 
ger  du  Reichstag,  présenta,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  au  Parlement,  le  projet  de  loi  contre  la 
licence,  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  «  loi 
Heintze  »,  et  que,  pour  persuader  ses  collègues 
de  la  nécessité  d'une  intervention  légale,  il  fit 
déposer  sur  la  «  table  de  la  maison  »  {auf  dem 
Tische  des  Hauses),  comme  on  dit  là-bas,  sa 
documentation,  un  long  cri  d'horreur  secoua 
d'abord  rAsscnii-.-c.  Vraiment,  les  gravures  et 
les  photographies,  qui  s'accumulaient  en  mon- 
ceau, dans  le  bas  de  l'hémicycle,  défiaient  tout  ce 
que  l'imagination  la  plus  sadique  pouvait  rêver. 
Et,  cependant,  M.  Roehren  avait  fait  sa  cueil- 
lette dans  des  magasins  où  cette  marchandise 
ignoble  s'offrait  même  aux  regards  de  la  jeunesse. 
Les  débats  qui  s'engagèrent  ensuite,  à  huis  clos, 
révélèrent  de  telles  turpitudes  que,  dans  les 
comptes  rendus  officiels,  on  jugea  bon  de  ne 
pas  en  faire  mention.  Néanmoins,  la  loi  Roehren 
ne  fut  pas  adoptée  par  le  Reichstag. 

P'  urquoi?  Le  voici  : 

L'auteur  du  projet  de  loi  avait,  en  bon  AUe- 
^-  mand,  voulu  prévoir  tous  les  cas  particuliers. 
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subjective,  qui  varie  suivant  les  individus  et  les 
milieux,  il  abandonnait,  de  plus,  l'importance  du 
délit  à  l'appréciation  personnelle  des  magistrats. 
Dès  lors,  il  préparait  une  telle  incertitude  et  de 
telles  contradictions  dans  la  jurisprudence,  que 
le  Parlement  se  refusa  délibérément  à  suivre 
l'auteur  dans  la  voie  où  celui-ci  prétendait  l'en- 
gager. 

M.  Spahn,  un  des  collègues  de  M.  Roehren, 
me  disait,  à  ce  propos  : 

—  Le  projet  de  loi  compte  59  paragraphes, 
et,  cependant,  tous  les  groo  po  ssons  peuvent 
passer  à  travers  les  mailles  de  ce  filet  trop  com- 
pliqué. 

Et  M.  Grober,  un  autre  juriste  du  centre, 
ajoutait  mélancoliquement  : 

—  Nous  autres.  Allemands,  nous  ne  savons 
pas  faire  de  lois.  En  quatre  lignes,  la  loi  Béren- 
ger  donne  la  possibilité  de  réprimer  toute  licence, 
tandis  qu'avec  tout  l'arsenal  législatif  de  Roeh- 
ren, nous  n'arrivons  à  rien. 

11  est  assez  curieux  de  constater  qu'après  ce 
premier  essai  malheureux,  le  Parlement  d'em- 
pire ne  fit  plus  aucune  tentative  nouvelle  nour 
s'opposer  à  l'envahissement  progressif  de  la  poi- 
nographie. 

Mais  revenons  aux  spectacles   publics.  Les 
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cinématographes  ont,  comme  partout,  fait, 
en  Allemagne,  une  concurrence  désastreuse  aux 
théâtres.  Les  enfants  v  sont  admis.  Or,  les  films 
qui  s'y  déroulent  sont,  souvent,  de  la  dernière 
inconvenance.  Il  ne  semble  pas  que  les  parents 
et  les  mattres  de  la  jeunesse  s'en  inquiètent.  Ne 
voit-on  pas,  d'ailleurs,  des  familles  entières 
passer  leurs  soirées  au  Winter-Garten  et  à 
i'Apollo,  où  les  numéros  les  plus  extravagants 
ont  le  plus  de  succès? 

Berlin  n'a  nullement  le  monopole  de  ces 
exhibitions  éhontées.  Munich  lui  rendrait  des 
pointe,  et,  à  Hambourg,  les  mœurs  publiques 
sont  encore  plus  crapuleuses.  De  la  tête  de 
l'empire,  le  mal  s'est  propagé  jusqu'aux  extré- 
mités. Toute  l'Allemagne  est  contaminée.  Les 
excès  auxquels  se  sont  livrés  les  soldats  du 
kaiser  depuis  le  début  des  hostilités  n'ont  été 
une  révélation  que  pour  ceux  qui  ignoraient  la 
grossière  corruption   du   peuple  allemand. 

De  l'antique  réputation  vertueuse  du  peuple 
germanique,  il  ne  reste  plus  que  son  profond 
dédain  pour  l'étranger.  Il  faut  entendre  un 
habitué  des  cabarets  de  nuit  berlinois  parler  de 
la  pourriture  parisienne,  pour  se  rendre  compte 
de  la  prodigifHise  tartuferie  des  Teutons  mo- 
dernes. Mais,  aussi,  l'Allemand  qui  voyage  ne 
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connaît  des  grandes  villes  de  l'étranger  que  les 
mauvais  lieux.  Chacun  sait  qu'avant  la  guerre, 
on  ne  parlait  presque  qu'allemand  dans  les 
cabarets  de  la  Butte.  Quant  aux  bords  du  lac 
de  Garde,  si  le  débordement  des  mœurs  en  ren- 
dait le  séjour  si  insupportable  aux  Français  et 
aux  Anglais,  c'était  surtout  parce  que,  dans  ces 
paysages  enchanteurs,  une  innombrable  colonie 
allemande,  débarrassée  des  entraves  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  croyait  ne  plus  avoir  à  sauve- 
garder même  les  apparences  de  la  vertu. 

Voici,  d'ailleurs,  un  petit  fait  qui  renseignera 
suffisamment  mes  lecteurs  sur  la  «  documenta- 
tion allemande  »  : 

En  1912,  un  journal  berlinois  avait  organisé 
exclusivement  pour  des  «  juristes  »,  c'est-à-dire 
pour  des  avocats,  des  magistrats,  des  notaires 
et  des  fonctionnaires  supérieurs  (ces  messieurs 
ne  voulant  pas  se  mêler  au  peuple  vulgaire),  un 
voyage  de  cinq  jours  à  Paris.  Le  programme 
comportait  la  tournée  classique  des  monuments 
et  des  curiosités  de  la  capitale  française.  Or,  une 
seule  soirée  avait  été  réservée  pour  un  spectacle, 
et  ce  spectacle  était  —  je  vous  le  donne  à  deviner 
en  mille  —  une  représentation  théâtrale  au  Mou- 
lin-Rouge !  On  s'imagine  les  impressions  que  ces 
légistes    pudibonds    devaient   rapporter   de    la 
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Babylone  moderne,  et  combien,  de  retour  dans 
leur  pays,  ils  devaient  maudire  la  légèreté  des 
Parisiens. 

Mais,  aussi,  pourquoi  les  Français  mettent-ils 
souvent  une  véritable  coquetterie  à  se  calomnier 
eux-mêmes?  Pour  se  convaincre  de  ce  travers,  il 
suffit  de  parcourir  du  regard  les  bibliothèques 
des  gares  allemandes.  Toute  la  littérature  fran- 
çaise de  bas  étage,  tous  ces  ouvrages  que  personne 
ne  connaît  à  Paris,  ou  que  quelques  dégénérés 
ne  trouvent  que  dans  des  librairies  spéciales, 
s'étalent  largement,  là-bas,  en  bonne  place,  sur 
les  éventaires  des  marchands. 

0  Reise-Ledure  /  »  (lectures  de  voyage),  crient 
les  vendeurs,  en  les  offrant  aux  belles  dames  qui 
s'installent  dans  les  wagons  des  trains  de  luxe. 

Sans  doute,  le  public  allemand  semble  avoir, 
pour  ces  livres  faisandés,  une  préférence  mar- 
quée ;  mais  combien  coupables  sont  les  éditeurs 
qui,  au  risque  do  déconsidérer  leur  pays,  écoulent 
ainsi  à  l'étranger  les  misérables  productions 
d'écrivains  sans  talent  !  Ne  soyons  donc  plus  les 
fanfarons  du  vice.  La  famille  française,  celle  de 
la  bourgeoisie,  comme  celle  du  peuple,  a  des 
vertus  incomparables.  Ceux  qui  ont  été  à  même 
d'établir  des  comparaisons  savent  en  apprécier 
la  beauté  et  la  grandeur.  La  famille  allemande 
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est,  au  contraire,  beaucoup  plus  atteinte  qu'on 
ne  peut  le  supposer  à  première  vue.  La  pour- 
riture gagne,  dans  le  grand  organisme  qui  n'a 
pas  de  traditions  et  où  la  folie  de  la  jouissance 
atteint  les  masses  populaires  elles-mêmes.  La 
façade  de  l'empire  est  encore  belle  ;  mais  quelle 
corruption  elle  recouvre,  et  combien  la  surprise 
sera  grande  quand  l'effondrement  d'une  puis- 
sance, basée  sur  la  force  brutale,  mettra  toutes 
ces  tares  à  nu  ! 

MUSÉES 

L'empire  tire  un  légitime  orgueil  de  ses  mu- 
sées. Les  galeries  de  Dresde  et  de  Munich  ren- 
ferment des  trésors  inestimables,  et  les  Alliés 
feront  bien  de  s'en  souvenir,  à  l'heure  du  grand 
règlement  des  comptes,  quand  ils  seront  amenés 
à  examiner  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  payer  la  Belgique 
et  la  France  en  nature,  pour  les  stupides  des- 
tructions de  monuments  et  pour  les  pillages  or- 
ganisés dont  les  Allemands  se  sont  rendus  cou- 
pables. A  Berlin,  les  musées  sont  moins  riche- 
ment pourvus  d'œuvres  d'art.  Les  intéressants 
primitifs,  qui  se  trouvent  à  la  Naiional-Gallerie, 
ont  été  abominablement  remis  à  neuf  par  un 
directeur  inconscient  de  ses  méfaits.  Quelques 
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belles  toiles  de  l'École  hollandaise  n'ont  pas 
échappé  à  des  restaurations  malheureuses.  Quant 
aux  artistes  modernes,  si  on  fait  abstraction  de 
Boecklin,  on  ne  trouve  que  des  œuvres  très 
médiocres  et  de  mauvaises  reproductions  dans 
les  musées  de  la  capitale.  Celui  de  Dusseldorf 
est  mieux  fourni,  bien  qu'encombré,  lui  aussi, 
de  pauvretés  lamentables. 

Le«  expositions  permanentes  de  produits 
industriels  et  d'art  décoratif  sont  très  nom- 
breuses et  très  bien  aménagées,  en  Allemagne. 
Les  artisans  y  trouvent  d'excellentes  occasions 
de  s'instruire,  et,  si  le  goût  des  objets  exposés 
n'est  pas  toujours  irréprochable,  —  loin  de  là  ! 
—  ces  musées  populaires  n'en  ont  pas  moins 
exercé  une  action  éducative  sur  les  masses. 

A  signaler,  en  particulier,  les  nombreux 
établissements  appelés  Urania,  où  toutes  lee 
applications  des  inventions  modernes  sont  grou- 
pées et  mises  à  la  disposition  des  visiteurs.  Les 
enfants  s'y  donnent  rendez-vous,  les  jours  de 
congé,  et,  pendant  des  heures,  ils  peuvent,  en 
s'amusant,  s'instruire  À  faire  fonctionner  les 
minuscules  machines  à  vapeur  et  les  appareils 
électriques  les  plus  compliqués. 


282  ■     L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 


LA   RUE 

Berlin  est  devenu,  comme  Munich,  un  lieu 
d'attraction  pour  les  étrangers.  Non  pas  que  la 
ville  présente  beaucoup  d'attraits,  mais  son 
animation  est  grande  et  la  vie  commerciale  y 
est  très  intense.  Bien  que  le  nombre  des  hôtels 
augmente  chaque  année,  tous  ces  caravansérails 
à  luxe  criard  sont,  presque  toute  l'année,  rem- 
plis de  voyageurs,  qui,  dès  les  premières  heures 
de  la  journée,  se  promènent,  en  rangs  serrés, 
dans  les  artères  principales  de  la  capitale  :  la 
Friedrichstrasse,  la  Leipziger  et  les  Linden. 
Encore  l'allée  des  Tilleuls  a-t-elle  été  aban- 
donnée et  ne  reprend-elle  son  ancienne  anima- 
tion qu'à  l'heure  du  passage  de  la  garde  montante 
du  château.  C'est  la  section  de  la  Friedrich- 
strasse, située  entre  la  rue  de  Leipzig  et  la  gare 
F'rédéric,  où  tout  le  mouvement  se  centralise. 
Or,  la  rue  n'a  pas  plus  de  12  à  15  mètres  de  lar- 
geur et  les  trottoirs  1™,50  à  2  mètres.  Sur  cet 
espace  restreint,  on  est  littéralement  porté  par 
la  foule,  entre  cinq  et  sept  heures  de  l'après- 
midi. 

Pourquoi  tous  ces  braves  gens  consentent-ils 
à   s'encastrer   dans   ce   mur   humain,   souvent 
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malodorant?  Je  n'ai  jamais  pu  le  comprendre. 
Dans  la  soirée,  surtout  après  la  sortie  des 
théâtres  (qui  a  lieu  vers  dix  heures),  les  Berli- 
nois viennent  encore  renforcer  le  flot  des  étran- 
gers. C'est  alors  un  tohu-bohu  incroyable,  d'où 
partent  les  grosses  plaisanteries  et  les  rires 
épais. 

Phénomène  curieux  :  les  rues  latérales  sont, 
pendant  ce  temps,  complètement  désertes  et  à 
peine  éclairées,  tandis  que,  même  après  la  fer- 
meture des  magasins,  la  Friedrichstrasse  ruis- 
selle   de    lumières. 

En  été,  les  Berlinois  vont  volontiers  s'égarer 
dans  les  allées  mystérieuses  du  Thiergarten  et 
dans  celles  du  Kreuzberg.  Là,  sur  tous  les  bancs, 
des  couples  se  livrent  à  des  effusions  gênantes 
pour  les  promeneurs  isolés.  La  police  tolère  les 
ittitudes  les  plus  risquées,  l'ombre  des  bois  éten- 
dant un  voile,  à  son  avis,  suffisant,  sur  ces  pri- 
vautés qui  feraient  scandale  ailleurs.  Pourvu 
que  les  dehors  soient  sauvegardés,  l'austérité 
prussienne  se  montre,  décidément,  bien  accom- 
modante. 

Au  Kreuzberg,  l'étranger  est  tout  surpris  de 
rencontrer  des  groupes  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  à  peine  sortis  de  l'école,  se  livrant 
à  toutes  sortes  d'excentricités,  jusqu'à  une  heure 
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avancée  de  la  nuit.  Quelle  surveillance  les  pa- 
rents exercent-ils  donc  sur  leur  progéniture? 

Les  camelots  sont  les  rois  de  la  rue,  à  Berlin. 
Autrefois,  ils  pouvaient  crier  les  titres  des  ar- 
ticles sensationnels  des  journaux  qu'ils  ven- 
daient. Je  me  souviens  qu'un  soir,  en  1899,  je 
reposais  déjà  dans  mon  lit,  quand  j'entendis 
les  vendeurs  hurler  : 

—  Le  duc  d'Orléans  fait  son  entrée  à  Paris. 
Quatre  cents  personnes  fusillées. 

Je  ne  fis  qu'un  bond,  me  rhabillai  hâtivement 
et  me  précipitai  dans  la  rue  pour  acheter  le  jour- 
nal. Il  ne  s'y  trouvait  absolument  rien  qui  jus- 
tifiât l'annonce  du  grand  événement.  La  police 
ne  permet  plus,  maintenant,  que  de  crier  le 
titre  du  journal.  Les  camelots  ne  s'en  font  pas 
faute. 

Les  Berlinois  ne  lisent  pas  en  marchant, 
comme  les  Parisiens,  aux  premières  heures  du 
jour.  Ils  préfèrent  stationner  devant  les  devan- 
tures des  magasins.  La  foule  a  des  airs  endi- 
manchés, même  les  jours  de  semaine,  et  il  est 
difficile  de  distinguer,  à  première  vue,  l'ap- 
prenti ou  la  petite-main  du  fils  ou  de  la  fille  d'un 
bourgeois.  Toujours  le  même  souci  de  paraître, 
que  je  ne  me  lasserai  pas  de  relever  ;  car  il 
explique,  en  partie,  la  mentalité  de  ce  peupU 
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étrange,  qui,  dans  son  ensemble,  a  toutes  les 
tares  du   parvenu. 


HIERARCHIE   SOCIALE 

U  est  tout  naturel  que,  dans  un  pays  où 
la  hiérarchie  sociale  a  créé  entre  les  classes 
de  la  société  tant  et  de  si  épaisses  sépa- 
rations, la  manie  des  titres  exerce  les  pires  ra- 
vages. 

Lorsque,  en  1911,  la  Chambre  d'Alsace-Lor- 
raine et  le  Reichstag  procédèrent,  presque 
simultanément,  à  la  réforme  des  traitements 
des  fonctionnaires,  et  que,  pour  simplifier  le 
mécanisme  de  la  lourde  machine  administra- 
tive, on  décida  de  placer  toutes  les  catégories 
d'employés  de  l'État  dans  une  quarantaine  de 
classes  différentes,  avec  traitements  égaux  pour 
chaque  .'  les  députés  furent  assiégés  par 

des  déKv  d<'  fonctionnaires  qui  venaient 

les  supplier  de  leur  accorder  un  tour  de  faveur. 
Dans  leur  exposé  des  motifs,  c'était  toujours  le 
même  refrain  qui  revenait  : 

—  yue  nous  importent  100  marks  de  traite- 
ment de  plus  !  Ce  que  nous  voulons,  c'est  pou- 
voir nous  asseoir,  à  la  brMterie,  à  la  même 
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table  que  des  collègues  dont  la  formation  n'est 
pas  supérieure  à  la  nôtre. 

Car  c'est  jusque-là  que  les  Allemands  poussent 
la  préoccupation  des  distinctions  sociales  !  Les 
fonctionnaires  de  la  classe  24  ne  frayent  pas 
avec  ceux  de  la  classe  23.  On  sait  ce  que  l'on  doit 
à  sa  dignité.  M.  le  secrétaire  de  justice  ne  dai- 
gnera pas  vider  un  bock  avec  l'expéditionnaire, 
qui,  pourtant,  est  un  ancien  sous-officier  ren- 
gagé, comme  lui.  Tout  ce  petit  monde  est  mili- 
tarisé. Le  fonctionnaire  supérieur  a  la  morgue 
de  l'officier  ;  le  fonctionnaire  moyen,  l'orgueil 
du  sergent-major  ;  même  parmi  les  subalternes, 
il  y  a  une  gradation  de  dignités,  qui  interdit  toute 
promiscuité  avec  les  gens  de  l'étage  en  dessous. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  :  pour  arriver  aux  fonctions 
supérieures  de  toutes  les  administrations,  même 
de  celles  qui  présupposent  des  connaissances 
techniques,  comme  les  chemins  de  fer,  les  postes 
et  télégraphes,  les  finances,  il  faut  être  asses- 
seur de  justice.  Cette  caste  est  complètement 
fermée.  Gomme  celle  des  officiers,  elle  forme 
bloc  et  est  pourrie  de  préjugés. 

Un  exemple  entre  mille. 

Je  rencontre,  un  jour,  dans  les  couloirs  de 
la  Délégation,  un  fonctionnaire  récemment 
nommé  au  ministère. 
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—  Bonjour,  monsieur  Z...  !  lui  dis-je. 

—  Pardon,  von  Z...,  corrige-t-il. 

11  venait,  en  eiïet,  d'être  anobli,  et  je  l'igno- 
rui-.. 

Au  coure  de  la  conversation,  je  lui  donne  le 
t  itre  de  «  conseiller  de  gouvernement  ». 

—  Vous  faites  erreur,  remarque-t-il,  avec 
quelque  aigreur,  je  suis  conseiller  ministériel. 

Ne  manquez  donc  jamais,  quand  vous  adressez 
la  parole  à  un  Allemand,  de  vous  enquérir, 
d'abord,  de  tous  ses  titres.  Il  vous  en  voudrait 
à  mort  de  ne  pas  l'en  gratifier. 

Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  facile  de  se  retrouver, 
au  milieu  de  cette  terminologie  très  compli- 
(juée  :  «  conseiller  intime  »,  «  conseiller  intime 
réel  »,  «  conseiller  intime  avec  le  qualificatif 
d'Excellence  ».  Encore,  les  titulaires  de  ces  titres 
pompeux  sont-ils  relativement  peu  nombreux. 
Mais,  quand  nous  descendons  aux  conseillers 
de  commerce,  aux  conseillers  de  justice,  aux 
conseillers  de  médecine  (j'en  omets,  car  la  lita- 
nie serait  interminable),  on  ne  se  retrouve  plus 
au  milieu  de  distinctions  qui  courent  les  rues  et 
que,  pourtant,  il  faut  connaître,  si  on  ne  veut 
point  passer  pour  mal  élevé  et  s'exposer  à  de 
pénibles  rectifications.  Les  garçons  d'hôtel  se 
lirent  de  la  difficulté  en  donnant  du  Herr  Raih 
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à  tous  les  clients  qui  se  montrent  généreux.  Ils 
imitent,  en  cela,  les  cochers  de  Vienne,  qui, 
suivant  l'importance  du  pourboire,  traitent 
les  voyageurs  de  barons,  de  comtes,  d'excel- 
lences ou  de  princes. 

Rien  de  plus  drôle  que  d'entendre  le  prési- 
dent du  Reichstag  annoncer  le  discours  d'un 
membre  du  gouvernement  : 

—  Je  donne  la  parole  à  Son  Excellence,  mem- 
bre du  Conseil  fédéral,  conseiller  intime  privé, 
M.  le  comte  X... 

La  formule,  qui,  parfois,  est  plus  longue,  rem- 
plit toujours  trois  lignes  du  compte  rendu  sté- 
nographique  ;  mais  les  règles  ont  été  sauve- 
gardées et  nul  ne  peut  ignorer  que  l'orateur  est 
couvert  de  dignités  et  d'honneurs  jusqu'à  ployer 
sous  le  fardeau.  Allez  donc,  pauvre  mortel,  con- 
tredire un  si  haut  personnage  ! 

Si  les  fonctionnaires  supérieurs  sont  très 
friands  du  titre  de  conseillers,  les  anciens  sous- 
officiers,  qui  encombrent  les  bureaux  où  trônent 
les  fonctionnaires  moyens,  n'ont  ni  cesse  ni 
trêve  qu'ils  ne  deviennent  «  secrétaires  ».  On  est 
secrétaire  du  gouvernement,  des  douanes,  des 
impôts,  de  justice,  de  préfecture,  de  sous-pré- 
fecture, de  police,  de  chemin  de  fer,  de  postes 
et    télégraphes,    d'intendance,  de    conseil    de 
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guerre.  Comme  ce  litre  —  auquel  est  adjoint 
un  traitement  respectable,  puisque  les  titu- 
laires, anciens  rengagés  militaires,  touchent  jus- 
qu'à 6  000  marks  par  an  —  pourrait  ne  pas 
suffire  à  stimuler  le  zèle  de  ces  messieurs,  on  a 
encore  imaginé  d'appeler  les  plus  méritants  et 
les  plus  protégés  :  ober...  secreiaere  (secrétaires 
supérieurs).  Exceptionnellement,  ils  peuvent 
même  grimper  plus  haut  dans  la  hiérarchie  hono- 
rifique et  devenir  «  conseillers  de  calcul  »  {Rech 
nungsrath).  Rien  de  plus  drôle,  alors,  que  d'en- 
tendre un  fonctionnaire  supérieur,  qui  n'a  pas 
encore  obtenu  ce  qualificatif  envié,  dire  à  son 
subordonné,  simple  expéditionnaire  : 

—  Monsieur  le  conseiller,  veuillez  m'apporter 
tel  dossier. 

Particularité  cocasse  :  les  femmes  portent 
toutes,  en  Allemagne,  le  titre  de  leur  mari. 
«M"*e  la  directrice  des  contributions  directes», 
«  M  "»«  la  conseillère  des  postes  et  télégraphes  », 
M™*'  la  chancelière  des  chemins  de  fer  »  [Kanz- 
isl,  «employé  de  chancellerie»,  est  équivalent 
d'  «  employé  de  bureau  »)  :  autant  de  qualifi 

itifs  pompeux  qu'on  trouve  sur  les  cartes  de 
Bite  des  Allemandes  mariées  à  des  fonction- 
lires.  Je  reconnais  volontiers  que  ma  traduc- 
m  n'est  pas  complètement  exacte.  Le  nom  de 
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la  dame  est  au  féminin,  mais  le  titre  reste  au 
masculin.  Pour  s'en  tenir  au  mot  à  mot,  il  fau- 
drait donc  mettre  :  «  M'"<^  le  professeur  de  chi- 
mie. » 

Toujours  est-il  que  l'épicière  du  coin  ne  man- 
quera jamais,  quand  une  de  ces  personnes  haute- 
ment titrées  entre  dans  son  magasin,  de  lui  dire  : 

—  Veuillez  prendre  place,  madame  le  con- 
seiller intime. 

Quand,  à  une  soirée,  quelques  douzaines  de 
ces  femmes  de  fonctionnaires  font  tapisserie,  le 
problème,  qui  se  pose  à  tout  moment  devant  les 
autres  invités,  devient  d'une  abominable  com- 
plication, car  il  faut  donner  à  chacune  de  ces 
dames  le  titre  exact  auquel  elle  a  droit,  sous 
peine  de  passer  pour  un  malotru. 

Inutile  d'ajouter  que  «  M"*®  le  conseiller  »,  du 
jour  où  son  mari  a  monté  en  grade,  ne  fraye  plus 
avec  «  M™®  le  secrétaire  »,  son  amie  de  la  veille, 
et  que  cette  dernière,  tout  en  verdissant  de 
rage  et  d'envie,  l'accablera  de  toutes  les  marques 
extérieures  du  plus  profond  respect. 

La  manie  des  titres  s'accuse  même  dans  les 
fonctions  subalternes.  Que  dites-vous,  par  exem- 
ple, d'un  oberpedell  («  pipelet  supérieur  >»),  ou 
d'un  futtermeisler  («maître  des  foins  et  avoines  »)? 

Les  civils  eux-mêmes  ne  sont  pas  épargnés 
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par  la  contagion  générale.  Les  médecins  n'ont 
pas  de  repos  qu'ils  ne  soient  devenus  «  conseil- 
'•^rs   de  santé  »  ;  les  ingénieurs  et  architectes, 

'  onseillers  de  construction»;  les  intendants 
d'établissements  de  tous  genres,  «  conseillers 
d'économie  »  ;  les  courtiers,  «  conseillers  de  com- 
missions ».  Mais  c'est  surtout  le  «  conseiller 
de    commerce  »,    avec    ses    degrés    supérieurs  : 

intime  »  et  «  effectivement  intime  »,  qui  fait 
l'objet  des  plus  vives  compétitions.  Un  industriel 
qui  peut  s'afTubler  de  ce  titre  appartient,  du 
coup,  à  l'aristocratie  de  sa  caste  ;  le  cercle  de 
ses  affaires  s'étend,  il  jouit  d'une  confiance 
illimitée  auprès  de  ses  clients  et  de  ses  fournis- 
seurs, son  honorabilité  porte  l'estampille  offi- 
cielle. Aussi,  ne  reculera-t-il  devant  aucune 
dépense  pour  obtenir  ce  qualificatif  magique. 
On  trouvera  son  nom  au  bas  de  toutes  les  sous- 

iptions,  avec  la  forte  somme  ;  il  ne  manquera 
aucune  réception  officielle,  il  soutiendra  tous 
les  candidats  du  gouvernement,  et,  le  moment 
psychologique  venu,  il  versera,  sur  l'invitation 
discrète  d'un  fonctionnaire  administratif,  50 
à  100000  marks  pour  la  construction  d'un 
temple,  d'un  sanatorium  ou  d'un  orphelinat  à 
laquelle  s'intéresse  (on  le  lui  a  dit)  Sa  Majesté 
l'impératrice. 
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Toute  l'Allemagne  fit  semblant  de  s'indigner, 
sans,  d'ailleurs,  marquer  trop  de  surprise, 
quand  on  apprit,  il  y  a  trois  ans,  qu'un  ancien 
général,  très  influent  à  la  Cour,  tenait  comptoir 
ouvert  pour  les  candidats  au  titre  de  «  conseil- 
ler de  commerce  »  et  avait  tiré  de  son  rôle  d'in- 
termédiaire des  bénéfices  respectables. 

Un  protocole  très  rigoureux  règle  les  pré- 
séances entre  fonctionnaires,  titrés  ou  non.  Il  est 
conforme  à  la  hiérarchie  militaire,  les  grades 
et  titres  des  civils  étant  assimilés  aux  grades 
des  officiers,  bien  que  ceux-ci  aient  toujours  le 
pas  sur  les  vulgaires  «  pékins  ». 

Quel  casse-tête  chinois  pour  une  maîtresse  de 
maison,  dont  les  invités  appartiennent  à  des 
degrés  différents  de  la  hiérarchie  militaire  et 
civile  !  La  moindre  faute  peut  l'exposer  aux  pires 
mésaventures,  trop  heureuse,  encore,  si,  pour 
avoir,  sans  y  penser,  donné  à  un  officier  grin- 
cheux une  place  trop  peu  honorable,  elle  n'en- 
tend pas  l'ofïensé  provoquer  son  mari  en  duel. 

S'aplatir  devant  ses  supérieurs,  écraser  les 
inférieurs  de  tout  le  poids  de  sa  morgue  :  toute 
la  mentalité  de  l'Allemand  tient  dans  cette  for- 
mule. Gela  explique,  sans  les  excuser,  les  mœurs 
barbares  des  casernes,  où  la  discipline  revêt 
toujours  un  caractère  servile  et  avihssant.  Cela 
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nous  donne  également  la  clé  du  problème  qui 
se  pose  devant  notre  esprit  depuis  que  la  guerre 
a  transformé  les  soldats  du  kaiser  en  des  brutes 
sanguinaires.  Parce  qu'il  est  constamment 
écrasé  sous  l'orgueil  de  ses  chefs,  le  Germain  se 
\  enge  sur  ses  inférieurs  des  humiliations  qu'il 
a  subies.  Sur  les  échelons  intermédiaires  de  la 
hiérarchie,  cette  vengeance  s'exerce  par  un 
dédain  de  plus  en  plus  accentué  ;  au  bas  de 
l'échelle,  elle  se  traduit  par  la  cruauté.  Placé 
devant  une  population  civile  ennemie,  le  simple 
soldat,  éternelle  victime  des  caprices  de  l'auto- 
ritarisme sadique  des  sous-officiers,  trouve  enfin 
à  exercer  sa  force  sur  plus  misérable  que  lui, 
et  voilà  le  sang  qui  coule,  et  le  coffre-fort  qui  est 
éventré,  et  la  maison  qui  flambe. 

En  temps  ordinaire,  la  loi  met  un  frein  à  ce 
besoin  presque  maladif  de  faire  souffrir  les 
autres.  Et,  pourtant,  quand  on  voit  n'importe 
quel  Allemand,  détenteur  d'une  parcelle  d'auto- 
rité, s'en  servir  avec  l'unique  désir  d'en  faire 
sentir  tout  le  poids  à  ceux  qu'il  domine,  on  com- 
jirend  que,  complètement  déchatné,  cet  esclave 

nnaîtra  jusqu'à  l'ivresse  la  jouissance  de  tor- 
Lurer  ses  victimes  d'occasion.  L'homme  libre, 
habitué  à  se  respecter  soi-même,  n'a  aucun  goût 
pour  ces  sensations  barbares.  Le  valet  dont  les 
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siècles  d'abrutissante  soumission  ont  complè- 
tement déformé  l'intelligence  et  le  cœur  ne  voit, 
dans  l'exercice  de  la  supériorité  momentanée, 
que  la  possibilité  de  prendre  enfin  sa  revanche 
de  tant  et  de  si  douloureux  abaissements.  Et  il 
est  inventif,  le  malheureux,  comme  ses  maîtres 
l'ont  été  eux-mêmes.  Malheur  à  qui  tombe  sous 
les  mains  de  celui  dans  l'âme  duquel  se  sont 
accumulées  tant  de  rancunes  ! 

Voilà  comment  les  civils  belges  et  français 
paient  la  dette  de  haine  que  l'officier  allemand, 
le  hobereau  allemand,  tous  ceux  qui,  en  Alle- 
magne, ont  torturé,  pour  le  simple  plaisiri 
leurs  subordonnés,  ont  contractée  vis-à-vis  de 
leurs  larbins. 


LES  ASSOCIATIONS 

Je  l'ai  déjà  écrit  ailleurs  :  l'Allemand, 
dépourvu  de  tout  esprit  individuel  d'initiative, 
se  soumet  volontairement  à  la  discipline  des 
associations.  Chaque  habitant  de  l'empire  appar- 
tient à  plusieurs  Sociétés  politiques,  écono- 
miques, sportives,  ou  simplement  récréatives. 
Même  pour  boire  ses  bocks  à  la  brasserie,  à 
heure  fixe  et  dans  le  cadre  famiUer,  il  faut  que 


CELLE  QITON  NE  VOYAIT  PAS  —    295 


m^. 


^Bb* 


personnage,  remonté  comme  une  horloge, 
ait  une  table  retenue  à  l'avance,  le  fameux 
siammlisch  («table  à  souche»),  où,  toujours,  il 

ouvera  les  mêmes  compagnons  et  occupera 
au  milieu  d'eux  la  même  place.  Gewohnheitslier 
(«  animal  d'accoutumance  »),  dit  de  lui-même 
l'Allemand,  qui  connaît  ses  manies,  parce  qu'il 
ne  sait  pas  s'en  affranchir.  Pas  n'est  besoin  de 
se  donner  rendez-vous.  Chacun  sait  où,  à  cer- 
taines heures,  il  trouvera  celui  qu'il  cherche, 
]X)ur  l'entretenir  d'une  affaire  urgente. 

A  la  campagne,  ces  réunions  singulières  sont, 
d'abord,  presque  silencieuses  pour  dégénérer 
ensuite  en  batailles.  Dans  les  villes  on  bavarde 
davantage  et  on  se  montre  moins  belliqueux  ; 
mais  l'ordonnance  des  soirées  est  plus  rigou- 
reuse. Le  siammlisch  a  son  président,  qui  règle 
les  différends  et  veille  à  l'accomplissement 
des  rites  :  chopes  vidées  sur  commandement, 
toasts  patriotiques,  chants  populaires  exécutés 
à  intervalles  réguliei-s.  Les  ivrognes  sont 
ramenés  à  domicile  avec  tous  les  ménagements, 
je  dirais  presque  avec  toutes  les  marques  de 
respect,  qui  sont  dus  au  vice  national.  On  n'a, 
en  effet,  qu'une  indulgence  souriante  pour  leurs 
excentricités,  voire  pour  leurs  débordements. 
Les  vieux  Germains,  qui  s'enivraient  de  meth,  ne 
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revivent-ils  pas  dans  ces  lourds  buveurs  de 
bière? 

Dans  l'Allemagne  contemporaine,  tout  est  pré- 
texte à  interminables  beuveries.  Les  réunions 
publiques  elles-mêmes  se  tiennent  dans  de 
vastes  locaux  enfumés  et  dans  des  jardins  clos, 
où  la  course  folle  des  garçons  aux  mains  chargées 
de  verres  mousseux  n'arrête  en  aucune  manière 
l'éloquence  des  orateurs.  Il  semblerait  que  l'Alle- 
mand ne  puisse  pas  réfléchir  sans  voir  sa  pensée 
se  refléter  d'abord  dans  la  liqueur  de  Gambrinus. 

Les  soirées  organisées  par  les  associations 
patriotiques  ou  professionnelles  se  tiennent  éga- 
lement dans  le  siammlokal  («  local  corporatif  »), 
salle  d'auberge,  de  brasserie  ou  d'hôtel,  spécia- 
lement réservée,  à  certains  jours  de  la  semaine, 
et  dont  les  murs  sont  alors  tapissés  d'armoi- 
ries et  d'emblèmes  qui  en  marquent  la  destina- 
tion provisoire.  Là  encore,  on  boit  en  discutant 
et  en  chantant. 

La  capacité  de  l'estomac  allemand  déroute 
l'étranger.  Six  ou  sept  litres  de  bière  absorbés 
en  quatre  ou  cinq  heures  :  il  n'y  a  rien  là  d'excep- 
tionnel pour  un  habitué  des  brasseries  germa- 
niques. Or,  la  bière  épaissit  l'esprit,  comme 
elle  empâte  les  tissus.  L'ivresse  qu'elle  donne 
est  lourde,  paralysante.  Aux  heures  avancées 
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de  la  nuit,  le  buveur  est  comme  engourdi, 
son  œil  s'éteint,  sa  langue  pâteuse  ne  peut  plus 
articuler  aucune  parole  distincte. 

A  ce  régime,  l'Allemand  perdrait  bientôt  toute 
intelligence,  s'il  ne  corrigeait  pas  les  effets 
déprimants  de  la  boisson  en  ingurgitant  des 
quantités  énormes  d'aliments  solides. 

Même  l'homme  du  peuple  fait  cinq  repas 
copieux  par  jour.  Le  matin,  tasse  de  café  avec 
pain  tartiné  de  graisse.  A  dix  heures,  les  siullen, 
grosses  tranches  de  pain  de  seigle  entre  lesquelles 
la  ménagère  a  glissé  quelques  ronds  de  sau- 
cisson. A  midi,  soupe,  viande  et  pommes  de 
terre,  —  ces  dernières  en  abondance.  A  quatre 
heures,  mêmes  sandwichs  grossiers  que  le  matin. 
A  sept  heures,  repas  de  qualité  très  inférieure, 
mais  très  copieux.  Presque  toujours,  pendant 
les  beuveries  tardives,  l'hôte  des  brasseries 
absorbe  encore  des  radis,  de  la  charcuterie,  du 
fromage.  Où  tous  ces  aliments  peuvent-ils  bien 
passer?  Un  Français  qu'on  soumettrait  à  pareil 
régime  n'y  résisterait  pas  huit  jours. 

L'Allemand  du  peuple,  et  même  quelquefois 
celui  de  la  bourgeoisie,  se  tient  très  mal,  quand 
il  mange.  Les  coudes  appuyés  sur  la  tablo,  le 
menton  dans  l'assiette,  il  se  sert  du  couteau  et 
de  la  fourchette  en  même  temps,  pour  pouvoir 
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engouffrer  plus  vite  de  plus  grandes  quantités 
de  nourriture.  Toute  cette  gymnastique  disgra- 
cieuse est  accompagnée  de  gloussements  et  de 
hoquets  répugnants.  L'attitude  est  bestiale. 
Elle  rappelle  l'impatience  boulimique  de  cer- 
tains animaux  domestiques,  dont  la  goinfrerie 
est  escomptée  par  leurs  propriétaires,  parce 
qu'elle  hâte  l'heure  de  leur  profitable  sacrifice. 

Dans  les  classes  aisées  de  la  société,  on  met 
plus  de  formes  à  la  satisfaction  d'appétits  qui 
ne  sont  pas  moindres,  surtout  quand  on  se  sait 
surveillé  par  des  étrangers.  On  en  met  même 
trop.  N'ayant  pas  la  tradition  des  bonnes  ma- 
nières, le  parvenu  d'outre-Rhin  ne  connaît  pas 
la  simplicité.  On  voit  que  ses  gestes  ont  été 
appris  comme  une  leçon  à  l'école.  Leur  affecta- 
tion révèle  le  manque  d'habitude  et,  à  force  de 
vouloir  paraître  policé,  l'hôte  des  restaurants  à 
la  mode  devient  profondément  ridicule.  Il  ne 
perd  pas,  pour  si  peu,  les  aptitudes  gastrono- 
miques de  sa  race.  Pour  tenir  sa  fourchette  des 
deux  premiers  doigts  de  sa  main,  en  relevant 
l'auriculaire,  il  ne  la  charge  pas  moins,  comme 
un  paysan  charge  sa  fourche  de  foin,  jusqu'à  ce 
que  les  dents  disparaissent  complètement,  et 
les  plats  suivent  les  plats,  sans  que  jamais  l'esto- 
mac du  famélique  s'insurge. 
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J'ai  assisté  à  de  véritables  prouesses  de  man- 
geurs allemands.  C'est  ainsi  qu'à  une  soirée  du 
Reichstag,  un  de  mes  collègues,  un  Wurtember- 
geois  (({ui,  pourtant,  avait  copieusement  dîné 
auparavant),  réussit  à  absorber,  à  lui  seul,  un 
grand  fromage  de  Munster,  après  avoir  fait 
d'autres  et  de  nombreux  appels  au  bufîet  abon- 
damment servi. 


PAS    D  ECONOMIES 

Tout  cela  coûte  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent. Sans  doute,  lés  consommations  ne  sont 
pas  d'un  prix  bien  élevé,  dans  les  restaurants 
populaires  ;  mais,  à  tant  en  prendre,  on  ne  met 
pas  moins  le  budget  familial  en  déficit.  De  là, 
l'obligation,  pour  les  chefs  d'industrie,  de  cons- 
tamment relever  les  salaires  de  leur  personnel. 
De  là,  aussi,  pour  l'État  et  les  communes,  les 
impérieuses  nécessités  d'augmenter  les  traite- 
ments des  fonctionnaires,  qui,  déjà,  dépassent, 
en  Allemagne,  d'un  fort  tiers  ceux  des  fonction- 
naires français. 

Malgré  tout,  les  ménages  allemands  sont, 
presque  toujours,  en  retard  pour  le  paiement 
des  fournisseurs.  En  aucun  autre  pays,  on  ne 


300     =z==r=    L'ALLEMAGNE  QU'ON  VOYAIT 

vit  davantage  du  crédit,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  sociale.  Les  filles  des  fonctionnaires 
supérieurs  se  marient  sans  dot,  parce  que  leurs 
parents  n'ont  pas  réussi  à  faire  les  moindres 
économies.  Seuls,  les  petits  commerçants  ali- 
mentent les  Caisses  d'épargne.  Mais,  aussi, 
pourquoi  l'ouvrier,  l'artisan,  le  fonctionnaire 
allemand,  s'imposeraient-ils  des  privations? 
L'État-Providence,  qui  a  dû  adapter  ses  insti- 
tutions aux  mœurs  publiques,  n'a-t-il  pas  assuré 
à  ses  fonctionnaires  des  pensions  de  retraite 
atteignant  les  trois  quarts  des  traitements?  Les 
autres  travailleurs  n'ont-ils  pas  l'obligation 
légale  de  s'assurer  contre  la  maladie,  les  acci- 
dents et  la  vieillesse?  Enfin,  l'Assistance  publique 
n'a-t-elle  pas  un  caractère  obligatoire  qui,  théori- 
quement, doit  faire  disparaître  le  paupérisme? 
D'innombrables  instituts  de  crédit  font  le 
reste.  Encore,  cette  organisation  de  la  solida- 
rité sociale  présuppose-t-elle  une  richesse  col- 
lective que  l'Allemagne  n'a  pas  encore  réussi  à 
s'assurer.  Le  jour  où  une  crise  internationale, 
comme  la  guerre  actuelle,  avec  les  ruines  iné- 
vitables qu'elle  entraîne,  renversera  ce  château 
de  cartes,  on  sera  tout  surpris  de  découvrir 
le  caractère  artificiel  et  branlant  du  brillant 
échafaudage. 
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LEUR   ESPRIT 

Les  Allemands  ont-ils  de  l'esprit?  Ils  l'affir- 
ment, et,  à  entendre  les  rires  sonores  dont  leurs 
conversations  sont  scandées,  on  pourrait  s'ima- 
giner, à  première  vue,  qu'ils  n'en  sont  pas  entiè- 
rement dépourvus.  Et,  pourtant,  lorsqu'on 
s'applique  à  découvrir  les  causes  de  leur  gaieté 
et  l'origine  de  leurs  «  bons  mots  »,  on  est  tout 
surpris  de  la  pauvreté  lamentable  de  leur  ima- 
gination. 

Les  principaux  journaux  satiriques  illustrés 
d'Allemagne  sont  le  Simplicissimus  et  la 
Jugendf  qui  paraissent  à  Munich  ;  les  Fliegende 
Blàller,  les  Meckendoerfer  Blaeller,  VUlk^  sup- 
plément du  Berliner  Tageblaily  et  le  Wahre 
Jakob,  supplément  des  feuilles  socialistes.  Par- 
courez n'importe  quel  numéro  de  ces  «  spiri- 
tuelles »  publications  :  à  part  les  grivoiseries 
accoutumées,  vous  n'y  trouverez  que  d'inévi- 
tables variantes  sur  les  sujets  suivants  :  l'insup- 
portable belle-mère,  le  backfisch  sentimental, 
l'étudiant  ivre,  le  lieutenant  poseur,  le  soldat 
de  la  cuisinière. 

L'Allemagne  qui  rit  trouve  là  un  aliment  suffi- 
sant à  ses  fantaisies,  elle  ne  sort  pas  de  ce  cercle 
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restreint.  Quand  elle  s'aventure,  par  hasard, 
au  delà  des  plaisanteries  classiques,  on  peut  être 
sûr  d'avance  qu'elle  a  puisé  à  des  sources  étran- 
gères. Le  grand  public  ne  goûte  pas,  d'ailleurs, 
ces  importations  qui  le  déconcertent,  parce  que, 
ne  lui  étant  pas  familières,  elles  l'obligent  à 
réfléchir  longuement.  Il  faut  qu'on  lui  serve 
des  brocards  sur  ce  qu'il  voit  tous  les  jours. 
Peu  importe  que  ces  variations  sur  un  thème 
connu  manquent  d'originalité  !  Il  ne  se  lasse 
pas  plus  de  les  goûter,  qu'il  n'éprouve  de  fati- 
gue à  manger  les  mêmes  choucroutes  surmontées 
des  mêmes  saucisses  blanches. 

L'illustration  des  feuilles  satiriques  n'est  pas 
mauvaise.  Dans  les  feuilles  munichoises  en  parti- 
culier, on  découvre  un  effort  sérieux.  Par  con- 
tre, dans  les  Fliegende  Blàlier,  dont  le  succès 
est  pourtant  considérable,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  types  qui  reviennent  sans  que  l'abonné 
s'aperçoive  de  cette  désespérante  monotonie. 

On  retrouve  la  même  uniformité  dans 
r  «  esprit  »  des  conversations.  Le  calembour 
n'existe  pas,  en  allemand,  la  langue  ne  se  prê- 
tant pas  à  des  rapprochements  inattendus  de 
mots  similaires.  Jamais  les  interlocuteurs  ne 
s'appliquent  à  faire  assaut  d'ingéniosité  et  à 
procéder  par  légères  et  sautillantes  allusions. 
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Quand  rAllcmand  veut  être  plaisant,  c'est 
dans  l'outrance  de  la  pensée,  l'exagération  de 
la  forme,  la  disproportion  de  l'adjectif,  dans  le 
massif  accouplement  de  deux  objets  dispa- 
rates, dans  la  caricature  grossière  du  vice,  qu'il 
cherche  les  causes  de  sa  verve  passagère. 

Très  drôle  la  surprise  de  cet  être  primitif, 
quand  il  se  trouve  en  présence  d'un  interlocu- 
teur qui  sait  manier  l'ironie  !  L'Allemand,  tout 
décontenancé  par  les  gerbes  du  feu  d'artifice, 
semble  suivre  d'un  œil  inquiet  les  fusées  que 
tire  son  partenaire,  comme  s'il  redoutait  cons- 
tamment de  les  voir  éclater  sur  sa  tête.  On 
devine,  à  son  jeu  de  physionomie,  que  les  fibres 
de  son  cerveau  sont  tendues  comme  des  cordes 
de  violon,  pour  saisir  les  rapides  et  fugitives 
vibrations.  Quand  il  a  compris,  —  ce  qui  arrive 
rarement,  —  il  rit  béatement,  moins  du  trait 
d'esprit,  qui  lui  paraît  ténu,  que  parce  qu'il 
éprouve  une  satisfaction  sans  mélange  d'avoir 
réussi  à  le  recueillir  au  passage.  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  vu  des  Allemands,  même  cultivés, 
ne  s'csclafTer  qu'une  heure  après  avoir  entendu 
une  plaisanterie  trop  mince  pour  leur  épaisse 
intelligence  !  Avec  une  patience  inlassable, 
comme  celle  de  l'homme  qui  cherche  à  déchiffrer 
un  rébus  ou  une  charade,  ils  s'étaient  appliqués 
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à  pénétrer  posément  le  sens  mystérieux  dés 
mots  bouffons  ou  cocasses,  et  quand,  enfin,  ils 
l'avaient  découvert,  ils  répétaient,  avec  de 
joyeux  éclats  de  voix  et  en  y  ajoutant  un  com- 
mentaire abondant,  le  logogriphe  enfin  élucidé. 

Tous  les  polémistes  étrangers  connaissent 
cette  particularité  de  Tâme  allemande.  Facile- 
ment, ils  en  abusent.  En  effet,  dès  qu'une  dis- 
cussion prend  une  tournure  plaisante,  le  Ger- 
main se  hérisse.  Il  a  peur  de  ne  pas  pouvoir 
suivre  son  adversaire  sur  un  terrain  trop  glis- 
sant pour  ses  pieds  plats.  Les  pétards  multi- 
colores qui  éclatent  de  tous  côtés  l'effarent.  Il  ne 
sait  plus  comment  se  garer  contre  tant  d'explo- 
sions crépitantes.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'au  jeu  de 
la  massue  qu'il  montre  quelque  habileté.  Il 
assomme  l'adversaire  de  substantifs  volumineux 
et  d'épithètes  enflées.  Dès  qu'armé  comme 
un  reître  du  moyen  âge,  il  se  trouve  en  présence 
d'un  escrimeur  délié,  qui  multiplie  les  coups 
de  pointe  de  son  fleuret  moucheté,  il  perd  la  tête 
et  s'enfuit. 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  à  cette  particularité, 
dont  l'Allemand  a  parfaitement  conscience,  qu'il 
faut  attribuer  la  sympathie  presque  respectueuse 
que,  malgré  tout,  il  manifeste  aux  Français  ! 
L'humour  anglais  le  méduse  moins  que  l'esprit 
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parisien,  devant  lequel  ce  gros  pataud  se  sent 
complètement  désarmé.  Or,  dès  que  l'Allemand 
discipliné  se  trouve  en  face  d'une  incontestable 
supériorité,  il  redevient  le  plat  valet,  prêt  à 
toutes  les  servilités  admiratives. 


CONCLUSIONS 

L'Allemagne  contemporaine  n'est  plus  «le 
pays  des  penseurs  et  des  philosophes  »  que  cer- 
tains esprits  attardés  continuaient  à  présenter 
à  notre  admiration.  Elle  s'est  industrialisée,  sans 
adopter  pour  cela  des  mœurs  démocratiques. 
Sa  mentalité  fruste,  faite  d'autocratie  et  de 
servilisme,  comme  aussi  de  grossiers  instincts 
de  jouissance,  ne  s'est  pas  accommodée  aux 
nouvelles  conditions  de  son  existence. 

Quelques  théoriciens,  héritiers  des  vieilles 
barbes  de  quarante-huit,  lesMiqucl  etles  Richter, 
les  Liebkuecht  et  les  Bebel,  avaient  pensé  pou- 
\  oir  faire  évoluer  l'esprit  de  leurs  compatriotes 
\  «Ts  des  doctrines  libertaires.  Tous  leurs  efforts 
se  sont  brisés  contre  l'obstination  du  conserva- 
tisme prussien  et  l'apathie  des  masses  accou- 
tumées à  l'obéissance  passive.  Leurs  successeurs, 
éblouis  par  la   prospérité   apparente  du   pays 
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et  trop  heureux  d'en  tirer  des  avantages  person- 
nels, n'ont  pas  tardé  à  trahir  les  principes  d'une 
saine  et  vigoureuse  démocratie. 

Les  pangermanistes  ont  eu  beau  jeu,  devant 
ces  abdications  intéressées,  à  imposer  leur 
néfaste  symbole  aux  masses  profondes.  Déjà 
en  1871,  l'Allemand  avait  déposé  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  la  modestie  de  ses  aspirations 
nationales.  Cependant  les  premiers  indices  de 
la  folie  collective,  dont  le  peuple  allemand  est 
affligé  à  cette  heure,  ne  se  manifestèrent  que 
dans  les  dernières  années  du  xix°  siècle. 

Ayant  appartenu  seize  ans  au  Parlement  de 
l'empire  et  quatorze  ans  à  la  Chambre  d'Alsace- 
Lorraine,  j'étais  bien  placé  pour  voir  grandir  et 
s'étendre  le  fléau.  Au  Reichstag  de  1898,  on 
pouvait  encore  faire  applaudir  les  généreuses 
théories  de  liberté  et  de  respect  des  nationalités. 
Celui  de  1903  se  montrait  déjà  réfractaire  à 
tout  ce  qui  n'était  pas  nationalisme  étroit  et 
accapareur.  Depuis  1906,  les  Polonais,  les 
Danois,  les  Alsaciens-Lorrains  ne  trouvaient 
plus  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée,  depuis 
l'extrême  droite  jusqu'à  l'extrême  gauche,  que 
des  adversaires  décidés  de  leurs  revendications 
les  plus  légitimes,  tandis  que  les  chauvins  et  les 
mihtaristes  étaient  sûrs  d'obtenir,  pour  la  réali- 
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saiion  de  leurs  plans  avoués  de  conquêtes,  les 
pires  complaisances  de  tous  les  grands  partis . 

M.  de  Bùlow,  qui,  sous  les  dehors  d'un  homme 
du  monde,  cache  le  naturel  d'un  Germain  bar- 
bare et  d'un  insatiable  Prussien,  fut  un  des  prin- 
cipaux artisans  de  cette  évolution  de  l'âme  alle- 
mande. Sans  rien  sacrifier  des  pouvoirs  du  sou- 
verain, il  sut  domestiquer  les  partis  de  gauche. 
Il  avait  si  bien  réussi  dans  cette  entreprise 
difficile,  qu'un  moment  il  espéra  pouvoir  gou- 
verner avec  une  majorité  «  allant  de  Basser- 
mann  à  Bebel  ».  Les  temps  n'étaient  pas  encore 
venus  pour  cette  expérience  aventureuse.  Du 
moins  le  quatrième  chançeher  de  l'empire 
réussit-il  à  associer  les  socialistes  eux-mêmes 
à  la  politique  impérialiste.  La  disparition  de 
Bebel,  dont  l'influence  avait  d'ailleurs  déjà 
fortement  diminué  dans  son  parti,  devait  sim- 
plifier encore  la  tâche  de  M.  de  Bûlow.  Celui-ci 
avait  en  effet  trouvé  dans  les  Sudekum,  les 
Heine,  les  David,  les  Bernstein  et  les  Franck, 
d'excellents  collaborateurs  pour  les  plans  d'exten- 
sion de  la  plus  grande  Allemagne. 

Quand,  plus  tard,  les  historiens  étudieront, 
pièces  en  mains,  l'histoire  des  quinze  dernières 
années,  ils  seront  tous  surpris  de  constater 
combien  néfaste  fut,  pour  la  pensée  allemande, 
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l'action  d'un  homme  d'État  qui  voulait  jouer 
le  premier  rôle  dans  le  premier  pays  du  monde. 

Grâce  aux  complaisances  de  M.  de  Bùlow,  le 
mot  d'ordre  pangermaniste,  d'abord  proclamé 
dans  les  Universités  par  les  pédants  à  lunettes 
d'or,  devait  rapidement  se  répandre  dans  le 
peuple,  après  avoir  été  accepté  par  le  grand 
commerce  et  la  grande  industrie.  Et  c'est  ainsi 
que  nous  avons  brusquement  vu  se  dresser 
devant  nous  une  Allemagne  dominée  par  la 
Prusse,  ivre  d'orgueil,  dédaigneuse  des  faibles, 
aspirant  à  établir  sa  domination  sur  tous  les 
peuples,  décrétant  que  la  force  prime,  ou 
plutôt  crée  le  droit. 

La  grande  erreur  des  pacifistes  anglais  et 
français  fut  de  supposer  jusqu'au  bout  que 
cette  démence  doctrinale  était  le  fait  de  la  seule 
caste  militaire  et  d'un  petit  groupe  d'intellec- 
tuels dévoyés,  alors  que  déjà  le  peuple  allemand 
tout  entier  avait  subi  la  funeste  contagion. 

En  Alsace-Lorraine,  nous  étions  aux  premières 
loges  pour  observer  les  rapides  progrès  de  l'in- 
toxication des  foules.  Chaque  jour  nos  fonction- 
naires immigrés  se  montraient  plus  hargneux  et 
plus  impertinents,  le  ton  de  la  presse  officieuse 
devenait  constamment  plus  agressif,  dans  les 
écoles  publiques  le  chauvinisme  le  plus  com- 
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batif  s'étalait  sans  plus  aucun  ménagement, 
et  de  plus  en  plus  l'officier,  le  vaniteux  person- 
nage dans  lequel  l'Allemagne,  démesurément 
ambitieuse,  avait  placé  toutes  ses  espérances, 
imposait  ses  exigences  et  ses  préjugés  aux 
autorités  civiles.  Pour  qui  savait  ouvrir  les  yeux 
et  surveiller  la  marche  des  événements,  le  doute 
n'était  plus  permis. 

Acculée  à  des  difficultés  financières  grandis- 
santes, obligée  d'ouvrir  à  ses  industriels  et  à  ses 
commerçants  des  débouchés  nouveaux,  arrivée, 
grâce  à  la  docilité  de  son  Parlement,  au  plein 
épanouissement  de  sa  puissance  militaire,  ayant 
réussi,  par  un  patient  travail,  à  embrigader  les 
20  millions  d'émigrants  qui  s'étaient  établis 
dans  les  pays  étrangers,  sans  pour  cela  renoncer 
à  leur  attachement  à  la  mère  patrie, sûred'avance 
de    trouver    partout    des   complices    pour   son 

•  ntreprise  de  domination  universelle,  la  «  Prusse- 
Allemagne  )),  comme  disent  les  ultra-patriotes 
d'outre-Rhin,  devait  juger  que  l'heure  était 
venue  de  réaliser  ses  plans  monstrueux. 

Elle  était  sûre,  en  déchaînant  la  guerre  mon- 
diale, de  pouvoir  compter  sur  le  concours  de 
tous  ses  nationaux.  L'intellectuel  comme  le 
prolétaire,  l'industriel  comme  le  commerçant, 

•  royaient  avoir  un  égal  intérêt  à  reculer  très 
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loin  les  frontières  de  l'empire  et  à  imposer  aux 
peuples  encore  inassimilables  une  pesante  ser- 
vitude économique. 

On  perdrait  son  temps  et  sa  peine  à  vouloir 
établir  par  des  textes  les  preuves  de  cette  ruée 
consciente  et  voulue  d'un  peuple  tout  entier  sur 
les  nations  en  apparence  moins  bien  armées 
pour  la  lutte. 

Voilà  pourquoi  la  victoire  des  Alliés  devra 
être  complète  si  nous  voulons  mettre  un  terme 
à  l'abominable  cauchemar  qui  pèse  sur  l'Europe 
et  sur  le  monde  entier  depuis  vingt  ans.  Si 
l'empire  allemand  continue  à  subsister  ;  si  la 
Prusse  y  domine  encore  comme  depuis  un 
demi-siècle;  si,  battu,  mais  non  point  guéri, 
le  pays  de  proie  est  en  mesure  de  reprendre 
demain  son  rêve  mégalomane,  c'est  en  vain 
qu'un  demi-million  de  jeunes  hommes  auront 
été  sacrifiés,  en  vain  que  tant  de  mères  auront 
pleuré,  en  vain  que  les  sacrifices  énormes  con- 
sentis pour  la  défense  nationale  auront  pour 
tant  d'années  paralysé  l'activité  civilisatrice 
des  nations  menacées  dans  leur  existence. 

Une  paix  durable  ne  sera  possible  que  le  jour 
où  l'empire  germanique  sera  détruit,  le  jour  où 
la  Prusse,  dont  les  instincts  barbares  ont 
transformé  le  bonasse  Allemand  du  Sud  en  un 
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oiseau  de  proie,  dépeceur  de  cadavres  comme 
l'aigle  famélique  des  Hohenzollem,  sera  rede- 
venue l'humble  et  besogneuse  principauté  de 
Brandebourg, 
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